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ACTE  L 

Aux  Tuileries.— Les  deux  premiers  plans  forment  une  allée,  les  'deux  der- 
niers un  massif  d'arbres. —  Chaises  à  droite,  à  gtuche  et  au  fond. 

De  nos  jours. 
SCÈNE  Z. 

D'ERMONT,  CLÉMENCE,  deux  Dames,  un  Enfant,  trois  Mes- 
sieurs, UNE  Loueuse  de  chaises. 

[Dermont  et  Clémence  assis  à  gauche,  i''^  plan,  et  causant. — ^u 
3"*^  plan,  du  même  cô le,  une  dame  assise;  à  côté  d'elle,  deux 
Messieurs,  l'un  avec  un  journal  à  la  main;  au  S™*  plan  à 
droite,  un  Monsieur  assis  et  dormant,  un  joxirnal  sur  ses  ge- 
noux; un  autre  Monsieur  est  assis  à  côté  de  lui;  au  o'^'^ plan, 
un  Monsieur,  une  Dame  et  un  Enfant.  Un  gardien  traverse  le 
théâtre  au  fond.Aulerer  du  rideau,  la  Loueuse  de  chaises  entre 
par  la  gauche  et  se  dirige  vers  la  Dame  assise  à  gauche,  puis 
vers  la  droite,  et  sort  ensuite  par  le  3""  plan  à  droite 

SCÈNE  IX. 

Les  Mômrs,  HECTOR,  GEOKGINA.  * 

[Georgina,- suivie  par  Hector,  traverse  le  thédtreide  la  yuauic, 
S"""  plan,  à  droite,  l"  plan.)  « 

HECTOR. 

Uno  taille  charmanle  !...  si  la  figure  répond...  (  Georgina 
double  le  pas,  il  l'imite.)  Pas  accéléré,  soit... 

CLËMKNCK. 

•  Quoi  beau  temps  !...  Voyez  donc  comme  les  marronniers  sont 
blancs...  En  vérité,  les  Tuileries  ont  Tair  d'un-  bouquet  de  bal. 

n'ERMONT. 

Ma  foi ,  j*ai  bien  envie  de  no  pas  aller  à  la  Chambre  et  iW 
rester  ici. 

CLÉMENCE. 

Et  la  pairie,  monsieur? 

u'ermont. 

C'est  que  nous  avons  du  monde  h  dîner,  chère  amie  ;  et  c'est 
singulier,  quand  je  reviens  du  Sénat,  je  ne  suis  plus  bon  a  riun; 
je  suis  abruti,  abasourdi... 

*  Clëmance,  d'F.niKint. 


ACTE  I,  SCENE  III.  3 

CLÉMENCE. 

N'importe... 

d'ermont,  se  levant. 
Allons,  immolons-nous  pour  la  pairie. 

CLÉMENCE,  qui  s'csl  levée. 
Si  vous  n'êtes  pas  ici  h  cinq  lieures,  vous  me  rejoindrez  à 
l'hôtel. 

d'ermont. 
C'est  (lit...  Ah  !  vous  avez  invité  monsieur  du  Cerny  V 

CLEMENCE. 

Sans  doute. 

d'ermont. 
Sait-il  que  Mathilde  sera  des  nôtres  ? 

CLÉMENCE. 

Il  le  sait. 

d'ermont. 
Alors,  on  peut  compter  sur  lui...  Combien  serons-nous  donc, 
en  tout? 

CLÉMENCE. 

Nous  aurons  monsieur  Logros,  madame  Legros,  le  colonel 
Guérin,  monsieur  et  madame  Chavigny...  (  Elle  sort  par  la 
droite,  totU  en  causant  avec  d'Ermonl.) 

SCENE  III. 

GEORGINA,  HKCTOR.* 

{Georgina  entre  par  la  droite.  Hector  la  suit.  Georgina  parcourt 
le  théâtre  en  long,  en  large,  en  diagonale,  toujours  suivie  par 
Heclor.) 

HECTOR. 

Pas  de  course,  maintenant?  Cette  dame  a  donc  servi  dans  les 
chasseurs  d'Afrique  ?...  Je  vais  le  lui  demander...  Madame  !... 
{Georgina  s^arrêle  court  et  se  retourne  brusquement;  Hector  qui 
était  lancé  se  heurte  contre  elle.) 

UBGTOH. 

Pardon,  madame,  je  vous  ai  fait  mal  ? 
GEORGINA,  riant. 
Non,  monsieur... 

HECTOR. 

Oh  !  je  suis  sûr  que  je  vous  ai  fait  n)al  !  (  Georgina  rit  plus 
fort.) 

'  Hector,  Georgina. 
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HECTOR. 

Vous  êtes  gaie,  madame  ?.,,  Moi  aussi...  Voulez-vous  accepter 
mon  bras  ? 

GEORGINA. 

Volontiers...  [Elle  hii  prend  le  bras  en  riant  toujours.) 
HECTOR,  à  part. 

Elle  accepte  loiit  do  suite  ;  jo  suis  volé...  enfin,  il  faut  voir... 
[Haut.)  Vous  ave/  Va  un  bien  joli  voile,  madame...  {Ils  se  pro- 
mènent pendant  presque  toute  la  scève.) 

GEORGINA. 

N'est-ce  pas? 

HECTOR.  ^ 

Il  est  un  peu  épais  ;  il  est  même  dès-épais...  mais  il  est  joli  ; 
moins  que  vous,  probabloment...  {Georgina  ne  répond  rien  et 
continue  de  rire.  Le  Monsieur,  la  Dame  et  V Enfant  de  droite  se 
lèvent  et  sortent  à  gauche.)  Ah  !  c'est  un  joli  voil^...  Seulement, 
il  me  semble  que,  dans  Tété,  ça  doit  bien  échauffer  ? 

UBORGINA. 

On  peut  le  lever... 

HECTOR. 

C'est  à  quoi  je  pensais...  Si  vous  le  leviez  un  peu,  hein  ? 

GEOUGI.N'A. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  {Elle  lève  son  voile.) 

HECTOR. 

Georgina  ! 

GEORGINA. 

Vous  serez  donc  toujours  le  môme,  mon  cher  Hector  V 

HKCTOR. 

Comment,  Georgina!  c'est  vous  qui  me  laites  promener 
comme  ça  depuis  une  heure?  une  ancienne... 

GEORGINA. 

Hein? 

HECTOR. 

Une  ancienne  amie  !  c'est  joli. 

UEUKCINA. 

On  dirait  que  vous  ôles  au  regret  de  m'avoir  rcnconlréo? 

HKCTUR. 

Non,  certes...  mais  on  prévient...  Vous  comprenez  qu'on  suit 
unM  femme  parce  qu'on  ne  la  conuaîl  pas...  du  moment  qu'ori 
la  connaît,  on  l'iiboidc  Iranchonienl,  le  ciiapeau  à  la  main,  si 
l'on  veut;  mais  on  ne  la  i;Uil  pas. 

(;kou*;in\. 

C'est  doue  bien  antusanl  do  suivre  une  femme? 
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HECTOR. 

Si  c'est  amusant  ?  mais  dites  donc  qu'il  n'y  a  que  ça  au  monde 
d'intéressant,  d'émouvant,  do  palpitant  !  Je  vais  voir  un  drame, 
une  comédie,  qu'est-ce  que  ça  me  fait  que  le  jonnr  premier 
épouse  la  jeune  première  ;  qu'Alphoriïo  tue  Rodrigo  on  qn<i 
Rodrigo  tue  Alphonse?  Ça  m'est  bien  égal,  moi,  ra.  'J'andis 
qu'au  détour  d'une  rue  ou  d'une  allée,  j'aperçois  une  femme  do 
profil,  de  trois  quarts  ou  de  dos...  J'aime  mieux  que  ce  soit  de 
dos;  il  y  a  plus  d'aliments  pour  l'hypothèse  et  l'imagination. 
Voilà  une  jolie  taille,  me  dis-je  ;  une  tournure  élégante,  des 
épaules  rondes...  C'ette  femme  doit  avoir  la  poitrine  tiès-bien. 
Son  talon  est  étroit  ?  elle  doit  avoir  un  joli  pi^d.  ?a  cheville  est 
mignone  ?  elle  doit  avoir  une  jolie  jambe.  Oui  ;  mais  est-elle 
brune  ou  blonde  ?  Or»  l'ignore,  c'est  là  qu'est  l'intérêt.  Je  sou- 
haite qu%lle  soit  brune,  voilà  un  désir.  Ciel  !  si  elle  éiait  rousse  ! 
Voilà  une  crainte.  Alors  je  double  le  pas;  mais  soudain  il  nie 
vient  un  doute,  si  c'était  une  vieille  femme  bien  conservée,  bieu 
habillée  ?...  qui  sait  ? 

GBORGINA. 

Les  couturières  sont  si  tricheuses  ! 

HECTOR. 

Palpitantd'impatienceetdecuriosité,  je  dépasse  mon  inconniit'; 
je. me  retourne,  et  qu'est-ce  que  jo  vois?  tcintôl  une  douairière, 
peinte  sur  toutes  les  coutures;  tanlùt  une  femme  jeune,  mais 
laide,  mais  commune,  mais  grôlée  ;  l'une  a  des  yeux  faïence  ; 
l'autre  a  la  bouche  fendue  avec  un  sabre  ;  celle-ci  a  une  fluxion  ; 
celle-là  aies  dents  comme  des  touches  de  piano;  l'une  a  le  front 
trop  haut,  l'autre  n'a  pas  de  front  du  loui  ;  l'autre  a  un  nez  en 
fer  do  lance;  l'autre  enfin  esi  unenégrosso.  Oui,  Georgina,  l'autre 
jour  j'ai  suivi  pendant  vingt  minutes  une  négresse  de  Ul  ans  qui 
cachait  des  banieaux  en  éloupe  sous  un  chapeau  d'Alexandrine. 

GEORGINA. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu...  ? 

HECTOR. 

Si  fait  !...  Dès  que  je  l'ai  vue  de  face. 
GEORGINA,  riant. 
Sans  doute,  mais  avant? 

HECTOR. 

Avant?  Robe  montante,  gants  paille,  chapeau  d'Alexandrine. 
Allez  donc  imaginer  une  négresse  là-dessous. 

GEORGINA. 

Pauvre  garçon  I 

HECTOR. 

Ohl  il  n'y  a  pas  que  des  négresses,  heureusement  I  Car  sou- 
vent... 
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Air  de  Kradoudja. 
L'inconnue  est  un  ange 
Au  teint  blanc  et  velouté, 
Un  trésor  sans  mélange 
De  jeunesse  et  de  beauté. 
Elle  a  la  taille  fine. 
Une  jambe  divine, 
Un   regard  qui  calcine 
Comme  les  feux  de  l'été  ! 
Et  ce  portrait,  ma  divine, 
a       Trouvez-vous  qu'il  soit  flatté? 


GEORGINA. 


Hector!.. 


HECTOR. 

Oui!  c'est  ainsi  que  j'ai  connu  la  belle,  la  charnianto  Geor- 
gina;  après  l'avoir  suivie  pendant  cinq  heures,  à  pied,  à  cheval 
et  eu  voiture  au  bois  de  Boulogne  el  aux  Chanips-Klysées.  {Une 
Marchande  de  plaisiri^  arrive  par  la  droite,  offre  aux  personnes  as- 
sises jusqu'à  Georgina.) 

GEORGINA. 

Et  me  direz-vous,  monsieur,  pourquoi,  depuis  six  mois,  la  di- 
vine Georgina  n'a  pas  eu  de  vos  nouvelles? 

HECTOR. 

Ah  !  c'est  tout  une  histoire. 

GEORGINA. 

Contez-la-moi. 

HECTOR. 

C'est  un  vrai  roman. 

GEORGINA. 

A  plus  forte  raison...  parlez  ! 

HECTOR,  voyant  la  Marchande,  à  Georgina, 
Voulez-vous  du  plaisir? 

GEORGINA. 

Toujours  !  [Hector  preud  quel(jiics  plaisirs  qu'il  offre  à  Geor- 
gina; il  paye  la  Marchande  qui  se  retire,  puis  ils  s'asseyent  à 
droite.  —  Les  personnages  qui  restaient  en  scène  se  sont  retirés 
un  peu  avant  la  Marchande;  le  n/onsieur  qui\ dormait  est  allé 
s'asseoir  à  gaucfie,  2'"" plan,  et  s'y  endort  de  nouveau.y 
GEORGINA,  s^asseyant. 

Eh  bien  ? 

*  Hector,  Georgina. 
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HECTOR,  n'asseyant. 
J'étais  h  rOdéon...  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  enfln  j'y 
étais.  Jo  bâillais  assez  fort  et  très-sowvenl;  ot  j'allais  quitter  la 
place,  quand  la  porto  d'une  loge  s'ouvre  en  grinçant...  et  livre 
passage  à  une  jeune  femme  si  charmante  et  si  belle  qu'on  aurait 
dit...  qu'elle  le  faisait  exprès.  Un  vieux  nionsiour  lui  servait  dfl 
chapenMi...  Je  reprends  ma  place,  comme  bien  vous  pensez;  je 
loue  trois  lorgnettes,  pour  en  avoir  une  mauvaise,  et  je  ne  quitte 
plus  des  yeux  celle  reine  du  désert.  La  pièce  finie,  je  m'élance 
hors  do  la  salle,  déterminé...  à  suivre...  Hélas  1  trois  pouces 
d'eau,  pas  de  voiture;  et  j'étais  enrhumé  comme... 

GBOUGINA. 

Comme  un  ténor  ! 

«  HECTOR,  riant. 

Comme  un  ténor,  oui.  Comment  faire,  pour  concilier  les  exi- 
geances  de  mon  cœur  et  de  ma  poitrine?...  Une  idée  m'illumine. 
Je  rentre  brusquement;  jo  me  précipite  dans  le  couloir  des  nu- 
méros pairs,  avec  le  lais^or-aller  d'une  avalanche  en  voyage; 
j'enfonce  des  côtes,  je  meuriris  des  chapeaux  eri  disant  :  Pardon, 
monsieur;  pardon,  madame;  pardun...  lîieritôt  j'avise  ma  nym- 
])lie  au  bras  do  son  satyre;  je  fonds  sur  lui  comme  la  trombe;  je 
lui  écrase  le  pii;d,  je  lui  fOurro  mon  coude  dans  l'œil  en  criant  : 
Pardon,  monsieur,  pardon  1...  —  Butor,  animal  !  s'écrie-t  il. — 
Vous  en  êtes  un  autre,  monsieur!  —  Vous  m'en  rendrez  raison, 
monsieur  !  —  Quand  vous  voudrez,  monsieur  !  —  Voici  ma  carte, 
monsieur!  — Et  voici  la  mienne.  11  me  donne  son  adresse,  jo 
lui  donne  celle  de  mon  avoué...  et  voilà  comment  j'appris  que  la 
dame  demeurait  rue  de  Provence,  n"  22. 
GBOiiGiNA,  riant. 

Et  ce  monsieur,  l'avez-vous  revu? 

^ECTOR. 

Sont  tuteur?  Jamais! 

GEORGINA. 

Comment!  c'était  son  tuteur?  El  vous  m'avez  dit:  Rue  de 
Provence,  22? 

HECTOR. 

Oui. 

GEORGINA. 

Serait-ce  le  colonel  Guérin,  par  hasard? 

HECTOR. 

Lui-même.  Vous  le  connaisez? 

GEOUGINA. 

Si  je  le  connais...  iVloncher,  environ  un  mois  après  votre  dis- 
parition, je  fis  sa  connaissance,  chez  IMiranda. 
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IlECTOIl. 

Miianda?... 

GEORGINA. 

Vous  savez,  celle  qui  a  pour  60  francs  do  cheveux  blonds. 

HECTOR. 

Etes  monsieur!... 

i;EOUf;iNA. 
Il  me  fit  la  cour,  oh!  mais  une  cour...  il  5<'ost  hollu  (rois  fois 
pour  moi. 

HECTOR. 

Bref!  11  triompha. 

Je  le  mis  ï  la  porte. 

Après  ? 

Avant. 

Bahl 

Ma  parole. 

C'est  différent. 

GKOIUIINA. 

Mais  il  ne  se  tint  p;is  pour  bnlUi...  J'i'lais  allci;  à  Klrciiiit 
prendre  l'-s  bains  do  mer...  il  rapincnd,  jo  uc  sais  coniincni;  i-l, 
un  beau  malin,  nous  nous  rciiconirons  nez  à  noz...  sur  le  <los 
d'une  vague...  Hrcf,  après  avoir  (•n)[)!(».v(\  vainrniitit,  tous  les 
moyens...  vraisemblables,  il  linit  par  m'ollrir...  sa  main. 

IIECTOU. 

Vous  l'acceptâtes? 

GEOROINA. 

Parbleu!  Il  me  signa  une  promesse  de  maiiago...  pour  do 
vrai...  cl... 

lIECTOIl. 

Kl  il  prit  des  h- comptes? 

GKOnOINA. 

Mais!... 

uEcroiu 
N'en  douiez  pas...  et?... 


GËORGINA. 

HECTOR. 
GEORGINA. 

HECTOR. 
GEORGINA. 

HECTOR. 
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GEOr.GlNA. 

Et  depuis  deux  mois,  je  ne  l'ai  pas  revu.  {La  Loueuse  dechaises 
entre  étrange  à  droite  et  à  gauche.) 

HECTOR,  riant. 
Bahl 

OEORC.INA. 

Parti  pour  je  ne  sais  où  ! 

iiixidi;. 
Pauvre  fille  I 

G^0RGI^fA. 
Ah  !  ça  m'est  bien  égal  ! 

LA    LOUBUSE  DE  CUAISK.-,  à  Ih'Clor. 

Votre  chaise,  Monsieur.  [Hector  lui  offres  chaise,  cl  s'aper- 
cevant  de  m  méprise^  il  rit  et  paye.  La  Loueuse  s'éloigne.) 

GEOlUilNA. 

Mais  votre  histoire,  comment  a-t-elle  fini? 

HECTOR. 

A  peu  près  comme  la  vôtre.  I.o  1»  uiljnuiii  du  jour  en  question, 
j'étais  installé  rue  do  Provence,  en  faïc  de  mon  étoile  ..  Acres 
les  doux  regards,  les  doux  soupirs,  nous  en  vînmes  aux  billets 
doux.  (Jls  se  lèvent.)' 

Air  :  J'avais  juré  d'aimer  Rosine. 
Elle  jurait  d'Slre  ma  femme. 

D'être  ma  femme  ; 
Et  moi  je  payais  de  retour 

Son  tendre  amour. 
A  nous  deux  nous  n'avions  «{u'une  âme, 
Moas  brillions  de  la  mèiue  flamme  .. 

Mais,  un  beau  juur...  [Bis^ 
Elle  a  filé...  sans  me  dire  bonjour  ! 

GEOIIGINA. 

11  y  a  deux  mois? 

HECrOR. 

Oui. 

GEOHGINA. 

Juste  l'époque  do  mon  voyage  à  Klrelat.  Mon  brigand  l'avait 
emmenée. 

HECrOH. 

C'est  vrai,  au  fait! 

*  Gcorgina,  Hector. 

1. 
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GEORGINA. 

Je  me  souviens  maintenant  d'une  jeune  fille  qui  l'accompa- 
gnait quelquefois  sur  les  falaises. 

HECTOR. 

C'était  Mathilde  !  que  votre  brigand  avait  arrachée  de  mes 
bras.  Mais  après  tout,  si  elle  n'avait  pas  cessé  de  m'aimer,  elle 
m'aurait  laissé  une  ligne  d'adieu ,  un  mot  d'espoir.  Non,  Geor- 
gina,  non  ;  elle  m'a  trompé,  elle  ne  m'aime  plus. 

GEORGINA. 

Et  vous? 

HBCTOR. 

Moi?  Je  tâche  de  l'oublier.  {Il  lorgne  à  droite  et  à  gauche.) 

GEORGINA,  riant* 
En  suivant? 

HECTOU. 

Je  vous  jure  que  depuis  ma  soirée  de  l'Odéon,  vous  êtes  la 
première  qui  m'ayez  fait  eniboîter  le  pas. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  CERNY  traverse  le  théâlre  au  bras  d'un   autre  jtuw 
homme.  —  //  salue  Georgina,  qui  lui  rend  son  salut. 

HECTOR. 

Quel  est  ce  monsieiu? 

GEORGINA,  riant. 
C'est  de  Cerny. 

HECTOR. 

Pourquoi  riez-vous? 

GEORGINA. 

C'est  que  je  pense  à  ce  qui  lui  est  arrivé  hier. 

HECTOR. 

Qu'est-ce  donc? 

GEORGINA. 

Figurez-vous  qu'il  avait  une  aiïairo  d'honneur...  On  s'est 
battu  au  pistolet  et  les  doux  champions  se  portent  bien. 

HECTOR. 

Eh  bien,  ça  prouve  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  adroits; 
voilà  tout. 

GEORGINA. 

Co  n'est  pas  cola...  Chanipcourtois,  qui  n'a  pas  desocrots 
pour  moi,  était  un  des  témoins  de  do  Cerny,  ot  comme  il  savait 

*  Hector,  Georgina. 
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que  le  pauvre  garçon  ne  voulait  ôlre  tué,  sous  aucun  prétexte, 
il  a  substitué  aux  balles  de  plomb...  dt^s  balles... 

HECTOR. 

De  coton? 

GEORGINA. 

Non...  de  liège. 

«  HECTOR. 

Ah!  ahl  ah  !  {Ils  remontent.) 

GEORGINA. 

Surtout,  ne  parlez  pas  de  cela  ;  vous  comprenez  que  si  l'on 
savait... 

HECTOR. 

Je  comprends. 

OKORGiNA,  regardant  à  la  cantonade. 
Tiens  I  voilà  Chaïupcourtois  !  il  me  cherche  sans  doute.  Vous 
permettez  ?' 

HECTOR. 

Comment  donc! 

ENSEMBLE. 

AIR  de  Castilbeha. 
Qu'il  est  doux  de  pouvoir 
Se  quitter  sans  s'éaiouvoir; 

£t,  pourtant,  d'avoir 
Ou  plaisir  à  se  revoir! 

GSOBGIMA. 

Aujourd'hui,  le  destin 
Nous  rassemble  en  ce  jardiu; 

On  se  serre  la  main... 
Et  l'on  poursuit  son  chemin. 

REPBISE  ENSEMBLE. 

Georgina  sort  par  la  gaticht.  S*  plan. 
SCÈKE  V. 

HECTOR,  EVELINA.* 
EVELiNA,  regardant  autour  d'elle  d'un  air  inquiet  et  avec  des  signes 
d'impatien<:e. 
Quel  supplice  ! 

HECTOR. 

Voilà  une  petite  dame  qui  n'a  pas  l'air  de  s'amuser.  J'ai  bieu 
envie... 

*  Evelinaj  Hector. 
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ÉVEI.INA. 

Enfin,  le  voici. 
{ifn  jeune  homme  paraît  à  gauche,  1*'  plan,  t'ielinael  lui  sorieril 
à  droite.  ] 
HECTOR,  qui  a  tout  vu. 

AH!  complet!...  (Regardait  Evelina  gui  parle  avec  anima- 
tion.) Ou  je  nie  trompe  fort,  ou  ceci  tue  loprésctile  le  dénoue- 
ment d'une  intrigue  amoureuse.  11  a  l'air  bêle  ce  jeune  homme, 
La  dame  remet  des  lettres  au  jeune  honisne  qui  a  l'air  bêle.  Le 
jeune  homme  qui  a  l'air  bôto  lui  remet  les  siennes...  Je  ne  me 
trompais  pas.  [Evelina  rentre  par  le  2 plan.) 

EVELINA. 

Adieu,  monsieur,  adieu;  Tout  est  fini  enCre  nous!  [Elle  tra- 
verse le  théâtre  de  droite  à  gauche  et  en  diagonale,  et  laisse  tom- 
ber une  lettre.) 

HECTOR. 

Elle  a  laissé  tomber  une  Icllre...  Madame  !...  madame!... 
Ahl  elle  est  bien  loin!  [Rclournanl  la  Icitrr.  dans  ses  doigts  ;  H 
.sant  Vadrcsse.)  Monsieur  Anatole l.eiîoux.  Joli  nom  I  [Ouvrant  ' 
lettre.)  Si  j'étais  curieux,  pourtant.  Tiens!  c'est  de  l'ahglais.  ( 
sant.)  My  dcar  Anatole  ;  Anatole  of  niy  hcart  !  Quelle  jolie  . 
guo!...  signé:  Kvclina  l-rgros.  Connue  voilh  deux  noms  qui  \ 
bien  ensemble...  Kvelina...  Legros.  Ce  doit  ôtro  une  Anglais' 
a  épousé  un  Français,  l'auvre  homme!  mais  avec  lotit  ce. 
no  fais  pas  mes  frais,  moi...  [Dni.r  daines  entrent  par  la  gauche  ; 
d'antres  personnages  par  la  droite  et  traversent  le  ihcdlre.)  Geor- 
gina  qi.'i  me  fait  courir  et  causer  pendant  deux  heure.'--,  commo 
si  j'étais  venu  ici  pour  m'amuser.  Voyons,  Hector,  cherche,  mon 
garçon!  [Regardant  à  droite  avec  son  lorgnon.)  lùicore  une  né- 
gresse!... Ah  ça,  il  en  pleut  donc?...  [Regardant  à   gauche.)  Je 
voudrais  quelque  ciiose  dans  des  coultMirs  moins  foncées.  Ah  !... 
voilà  une  peiiie  qui  parait  assez  jolie?...  c'est-à-dire  qu'elle  est 
très-jolie.  Allons-y!  Oh!|cllo  n'est  pas  seule;  etfaçons-nous  et 
suivons-la  de  l'œil,  d'abord.  (//  se  cache  denièreun  arbre.) 

SCÈNE  VI. 

HECTOR,  caché,  LLGUOS,  FLORINE. 
[Ils  entrent  par  la  gawhe.)" 
LRcuo.s,  à  Florine. 
guo  pcux-lu  craindre  y  j'ai  autant  d'iiitcrôl  que  toi  à  garder 
le  itccret... 

*  Lcgrus,  riuriiic.  Ilcclor  2*  plaut 
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FLORINE. 

Je  le  ciois  bien,  un  homme  marié  !...  C'est  joli,  monsieur,  je 
le  dirai  à  votre  femme...* 

I.EGROS. 

Méchante  !...  Voyons,  Florine,  sois  raisonnable  I 

FLORINK. 

Non...  je  ne  veux  pasi 

LHGHOS. 

Je  l'aime  lant!...  D'ailleurs,  où  pourrais-tu  trouver  nuoux? 

KLOIUNE. 

Avec  ça  que  je  suis  en  peine  d'amoureux...  et  des  mililaiies 
encore...  des  hommes  gradés... 

HECTOR,  à  pari. 
Kllc  aime  les  militaires...  elle  est  en  service,  c'est  sûr... 

LEGUOS. 

Kcoule,  je  te  donnerai  une  robe  de  soie  à  carreaux  ci  un 
chAlo... 

HBCTOK,  quiltant  sa  vachelle  et  se  plaçant  entre  Florine  cl  Le- 

gros. 
lin  châle?  En  quoi,  monsieur? 

LEGROs,  à  part. 
f.T  iVirhcux  !  {Jlsoi't  par  la  droite  en  toussant  pour  se  donner 
•  cnnlcnance.) 

sossnc  vn. 

HECTOU,  l-LOUINr." 

IIECTOU. 

CoMuneril!  vous  vous  sauvez,  mademoiselle? 

FLORINK. 

Mais,  monsieur... 

HECTOR. 

Après  ce  que  j'ai  fait  pour  vous?  après  vous  avoir  débarrassée 
d'un  homme  assez  audacieux  pour  vous  ofTnr  dos  châles?... 
Ah  !  c'est  de  l'ingratitude  I 

FLORINE. 

MaiSg  monsieur,  vous  pourriez  bien  vous  mêler  de  vos  af- 
faires I 

HECTOR. 

Comment,  mademoiselle!  vous  regrettez  ce  monsieur?  je  vai» 
vous  le  rapporter... 

Florine,   Lcgros. 
*■  Florine,  Hector. 
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FLORINE. 

Par  exemple  ! 

HECTOR. 

Si  c'est  le  châle  qui  vous  tieat  au  cœur... 

FLORINE. 

Croyez  bien,  monsieur,  que  je  ne  reçois  de  châle  de  per- 
sonne !* 

HECTOR. 

J'en  suis  convaincu,  raaderaoiselle;laussin'ai-je  pas  l'intention 
de  vous  en  offrir...  Ce  que  je  vous  offre,  moi,  c'est  une  loge  h 
l'Ambigu  pour  dimanche,  un  souper  chez  Truchot  ensuite,  et 
mon  cœur  au  dessert... 

'  FLORINE. 

Votre  cœur?  Ah  cal  monsieur,  est-ce  que  je  vous  connais, 
moi? 

HECTOR,  à  part. 

Elle  a  tressailli  au  nom  de  l'Ambigu  ;  décidément,  c'est  une 
femme  de  chambre.  Soyons«civil,  mais  gradé.  (Haut.)  Madenioi- 
sellle,  je  m'appelle  Narcisse  Duuois,  maréchal  des  logis  chef 
aux  spahis,  en  congé  ilUmité. 

FLORINE. 

Ah!  monsieur  est  militaire? 

HECTOR. 

Oui,  ma  belle. 

FLORINE. 

Monsieur  redevient  d'en  Alger? 

HECTOR. 

J'en  redeviens,  Daignerez-vous  me  dire,  à  votre  tour,  à  qui 
j'ai  celui  de  parler?  {Il  lui  prend  la  taille.)*" 

FLORINS. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

HBCTOH. 

Vous  le  devez.  D'abord  vous  vous  nommez  Floriue,  un  nom 
charmant  ;  vous  avez  vingt  ans. 

FLORINS. 

Dix-neuf,  monsieur. 

IIRCTOR.  ^ 

Vous  no  lus  paraisse/,  pas.  Vous  ôtes  sans  doute  la  illle  de 
quelque  riche  négociant? 

ILORINB. 

Non,  monsieur. 

*  Hector,  Florine. 
"  U«ctor,  Florino. 
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BECTOR. 

D'un  médecin,  d'un  agent  do  change,  d'un  notaire?...  Car 
vous  avez  une  élégance,  une  distinction... 

FLORINE. 

Monsieur  se  trompe  de  beaucoup. 

HECTOR. 

En  vérité  ? 

VLORINE. 

Et  je  vais  bien  étonner  monsieur  en  lui  disant  quo  je  suis  tout 
simplement...  femme  de  chambre. 

HECTOR. 

Allons  donc  !  ce  n'est  pas  possible. 

FLORlNE. 

Je  vous  assure. 

HECTOR. 

Je  reconnais  bien  là  les  jeux  de  la  fortune...  Et  comment  se 
nomme  votre  maîtresse?  —  Que  fait  son  mari?  —  Où  doineure- 
t-il?  —  Quelle  rue?  quel  numéro?  quel  étage?  Est-ce  la  porte 

>  il!  -'te  ou  la  porte  à  gauche? 

FLORIMK. 

l'y  en  a  qu'une. —  Mais  pourquoi  me  deraaudez-vous  lout 

1 

HECTOR. 

H .  ■  r  vous  revoir,  belle  Florine  ;  car  si  vous  pouviez  lire 
liaiià  mon  cœur  l'impression... 

FLORlNE. 

Monsieur  Narcisse I... 

HECTOR. 

Plaît-il?  {^ part.)  Ah  !  c'est  juste  !  je  lui  ai  dit  que  je*  m'ap- 
pelais Narcisse.  {Haut.)  Vous  hésitez?  douteriez-vous  de  mon 
amour  ? 

FLORINE. 

Dame... 

HECTOR,  frisant  sa  moustache. 
Si  je  ne  vous  aimais  pas,  je  ne  vous  ferais  pas  la  cour  ;  nous 
autres  militaires,  nous  avons  assez  d'occasions... 

FLORlNE. 

Je  crois  bien  qu'avec  le  physique  de  monsieur,  on  ne  doit 
pas  être  en  peine. 

HECTOR. 

Alors,  accordez-moi  un  rendez-vous. 

FLORINE. 

Comme  ça?  tout  de  suite  ? 
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HECTOR. 

Mieux  vaut  lout  de  suiic  que  jamais. 

KiOniNE. 

Eh  bien  !...  Oh  !  voilà  monsieur  Legros  qui  revient.  {Elle  se 
smive  par  la  gauche.) 

HECTOR. 

Je  ne  la  quille  [.as...  Elle  est  charmaiiio  celle  petite.  {Ilcourl 
après  elle.  Lpqro^.  tmveise  le  théâtre  ett  se  cachant  la  figure  avec 
son  foulard.  Le  gurdicn  entre  par  le  troisième  plan  à  droite,  tra,' 
verse  le  théâlre  cl  sort  par  le  premier  plan  à  gauche  ) 

SCÈJÎ^B  VIII- 

Les  Mêmes,  CLÉMENCE,  HECTOR.  (Clémence  entre  par  la  gau- 
che et  vient  s'asseoir  à  droite.  Hector  la  suit.]* 

HECTOR,  à  lui-même. 
Madoinoiscllc  Floiine...  dimanche  à  doux  heures...  au  jardin 
des  Plantes...  devont  les  singes...  j'y  songerai...  mais  ne  per- 
dons pas  de  vue  cctle  dame.  [Hcclor  pusse  devant  elle  et  la  salue. 
Clémence  le  regarde  d'un  air  donné.  Il  repasse  et  salue  de  noun 
veau.  Clémence  lui  rend  son  salut  dun  air  iiidécis.) 

HECTOR. 

Vous  vous  port'  z  bien,  madame? 

CLÉMENCE. 

Pardon,  monsieur,  mais  je  ne  mo  rappelle  pa*... 

HECTOR. 

Hector  Uuchcmiii,  employé  au  ministère  de  l'intériour. 

CLÉilENCE. 

Vous  me  connaissez,  monsieur  ? 

HECTOR. 

Non,  madame. 

GLBMKNCB. 

Alors,  monsieur,  je  ne  comprends  pas... 

HECTOR. 

Je  vais  me  faire  comprendre.  [Jl  prend  une  chaise  et  m  p«w 
s'asseoir  près  de  Clémence.  Dès  qu'il  est  assis,  Clémence  se  lève.)'"' 
Vous  proférez  marcher  en  causant,  je  sois  bien  de  votre  avis... 
Voulw-vous  mu  faire  l'honneur  d'accepter  mon  bras? 

CLÉMENCI-:. 

Votre  bras  ? 

*  lieclor,  Clciuviicc. 
**  Qitmvnce,  Ilcolor. 


iLCTK  1,  SCENE  IX.  17 

HECTOH. 

Celui  qui  vous  sera  le  plus  commode,  madame;  ils  soiil  fous 
deux  h  votre  service.* 

CLÉMENCE. 

Ah  ça,  monsieur... 

HECTOR. 

Vous  refusez  ? 

Ci.RMENCB. 

Assurément. 

HECTOR. 

Pourquoi  cela,  madame? 

CLÉMENCE. 

farce  que  je  ne  vous  connais  pas,  monsieur. 

HECTOR. 

Je  ne  vous  connais  pas  non  plus,  madame. 

CLÉMKffCB. 

Alors,  monsieur,  je  n'ai  pas  de  raisons  pour  causer  plus  long- 
lomps  avec  vous.  {Elle  sort  à  gauche,  Iroisième  plan,  Ileclor  la 

SCÈNE  IX. 

:.!■:  COLONEL,  DE  CEKNY.**  (Ils  entrent  par  la  droite,  deuxième 
plan.) 

LE  COLONEL. 

Oui,  mon  cher  de  Cerny,  c'eût  ôlé  mon  douzième  duc!  !...  ra 
1110  faisait  un  compte  rond...  miiis  le  drôle  m'a  refusé  cette  sa- 
tisfaction. 

DE    CURNV. 

Ail  !  datnc  î  il  n'a  pas  osé  se  mesurer  avec  le  brave  colonel 
Guoriti. 

LE   COLON'EL. 

C'est  probable...  moi,  je  n'estime  un  homme  que  quand  il  a 
eu  au  moins  une  affaire.  Et  vous? 

DR  CENNY. 

Moi  aussi...  moi  aussi,  colonel. 

LE  COLONEL. 

A  propos  !  vous  ne  m'avez  pas  raconté  les  détails  de  votre 
rencontre. 

DE  CERMY,  modestement. 
Oh!  mon  Dieu  !.., 

*  Hector,  Clémence. 

*  '  Le  Colonel,  de  Cerny. 
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LE    COLONEL, 

Vous  VOUS  êtes  battus  à  quinze  pas?... 

DE  CERNY. 

Oui...  oui...  quinze  ou  seize. 

LE    COLONEL. 

Et  la  main  ne  vous  tremblait  pas  un  peu? 

DE  CERNY. 

Oh  !  pas  du  tout,  parole  d'honneur.  {A  pari)  J'avais  do  bon- 
nes raisons  pour  ça. 

LE  COLONEL. 

Bravo!...  Ah  ça,  mais...  votre   adversaire  est,  m'a-t-on  dit, 
un  tireur  de  première  force. 

DE  cbrny; 

Ah!  vraiment?  [A part.)  Fichtre!  Champcourtois  a  eu  une 
heureuse  idée  en  chargeant...  c'est-k-dire  en  ne  chargeant  pas... 

LE   £0L0NEL. 

Vous  avez  dû  entendre  au  moins  siffler  la  balle  h  votre  oreille. 

DE  CERNY, 

Je  ne  fais  jamais  attention  à  ces  choses-lh,  colonel. 

,  LE   COLONEL. 

C'est  bien!...  c'est  très-bien!...  et  vous  avez  gagné  un  peu 
dans  mon  esprit. 

DE  CERNY. 

Enchanté,  colonel  1...  car  mon  vœu  le  plus  cher... 

LE  COLONEL. 

Oh  I  je  n'aime  pas  ces   machines-là!...  oui,  je  vous  le  dis 
franchement,  je  ne  vous  aimais  pas. 

DE  CERNY. 

En  vérité?     • 

LE   COLONEL. 

Vous  me  déplaisiez,  je  ne  vous  le  cache  pas...  je  vous  trouvais 
laid,  fade,  ridicule. 

DE  CERNY. 

Ohl  c'est  étonnant  ! 

LR  COLONEL. 

Je  vous  avais  refusé  la   main   do   Mathildo...  jo  vous  avais 
môme  flanqué  à  la  porto...  vous  vous  en  souvenez. 

DE  CERNY. 

Parfaitement...  parfaitement  1 

LE  COLONEL. 

Mais  vous  voua  ôtos  battu,  et  jo  vous  ai  dit  :  Touchez  là  1 ... 
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vous  êles  mon  horams...  Maintenant,  que  vous  soyez  laid,  ridi- 
cule et  mal  bâti,  ça  no  fait  rien...  vous  me  plaisez,  morbleu  !  et 
vous  épouserez  Mathilde,  ma  puyille!..  A  ce  soir  le  contrat. 
DE  CEKSY,  à  pari. 
C'est  un  boulet  de  /iS,  que  cet  homine-lh.  {Ils  sortent  pur  le 
premier  plan  de  gauche,  Clémence  rentre  par  le  troisième  plan 
de  droite,  cl  vient  s'asseoir  à  gauche  ;  Hector,  qui  l'a  suivie  sans 
en  être  aperçu,  disparaît  un  instant  par  le  troisième  plan  de 
gauche,  et  reparaît  du  même  côté,  preiniir  plan.) 

SCSNII  X. 

CLÉMENCE,  HECTOR.  ' 

CLÉMENCE,  crevant  ne  plus  être  suivie. 
Ah!...  [apercevant  Hector:  elle  se  lève.) 

HECTOR,  la  retenant  du  geste. 
Pardon,  madame;  il  est  de  mon  devoir  do  vous  prévenir  qu'il 
est  inutile  de  vous  donner  tant  do  mouvement.  Comme  vous  fe- 
rez, jo  ferai.  [Clémence  s'assied) 

Ain  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Si  vous  marchez,  je  marche  aussi  ; 
Vous  arrêtez-vous  T  je  m'arrête. 
Vous  asseyez- vous?  c'est  ici 
Que  j'assieds  notre  lête-à-tête... 
Du  choix  vous  n'avez  qu'  l'embarras; 
Au  vôtre  je  souscris  d'avance... 
Ainsi  donc,  ne  vous  gênez  pas... 
Moi,  je  n'ai  pas  de  préférence. 
Vous  aimez  mieux  rester  assise?  Je  suis  bien  do  votre  avis.  [Il 
s^assied.) 

CLÉMENCE. 

Sericz-vous  assez  bon ,  monsieur,  pour  me  dire  le  motif  de 
cette  persécution? 

HECTOR. 

Il  est  bien  simple,  madame,  el  bien  naturel;  vous  êtes  char- 
mante et  distinguée  autant  qu'on  peut  l'être  :  —  j'ai  des  yeux  ; 
—  et  je  désire  faire  votre  connaissance. 

CLÉ.<tIENCB. 

Cest  très-flatteur  pour  moi,  assurément;  mais  si  je  voulais 
me  soustraire  à  ce  désir,  cela  ne  me  serait -il  pas  possible? 

HECTOR. 

Si,  vraiment. 
*  Clémence,  Hector. 
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CLÉMENCE. 

Ah!  [Elle  se  lève.)* 

Hgc'i'on. 
Daignez  me  dire  voire  nom  ,  votre  adresse  ;  et,  si  tous  l'or- 
donnoz,  je  me  relire  à  l'instant. 

CLÉHENCB. 

Et  s'il  ne  me  plaît  pas? 

HECTOR. 

Alors,  madame,  je  vous  suivrai  comme  votre  ombre,  et,  de 
celle  façon,  je  finirai  par  savoir... 

CLÉMENCE. 

Vous  croyez?...  Eh  bien  !  monsieur,  je  vais  faire  des  visites. 

HECTOn. * 

Je  vous  attendrai  à  la  porte,  madame. 

CLÉMENCE. 

Jusqu'à  demain. 

HECTOR. 

Jusqu'à  après  demain,  s'il  le  faut. 

CLÉMENCE. 

C(unmeiit  saurez-vous  si  je  suis  chez  moi  ou  choz  une  amiç?** 

HECTOR. 

Par  le  concierge,  madame. 

CLIIMENCI-. 

Je  lui  donnerai  vingt  francs  pour  qu'il  se  laisp,  monsieur. 

HKCTOR. 

Et  moi  quarante  pour  qu'il  parle,  madaiu,'. 

CLKMR.NCK. 

Alors,  je  lui  en  donnerai  cent,  monsi'  ur."" 

-;  HKCTOH. 

El  n)oi  cent  cinq,  madame. 

CLÉMENCE- 

Vous  ôlcs  donc  bien  riche,  mousiourV 

HECTOR. 

Uue  modeslo  aisance,  et  beaucoup  d'ordir:,  niadamo;  rien  de 
plus. 

CLKMICNCK. 

Donner  cent  francs  h  un  conciorge... 

*  lloclor,  (!l(^inon(-p. 
(llfifiicncp,  Hector. 
*'*  lioclur,  Clùinciicc. 
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HKCrOR. 

Cent  cinq. 

CLÉMENCE. 

Soil!...  Vous  appelez  ça  de  l'ordre? 

HECTOh. 

C'est  raa  seule  dépense. 

CLÉMENCE. 

Décidément,  vous  êtes  un  original?  {Ici  les  peraommges  assia 
s'en  vont  sans  bruit,  sauf  le  dormeur.  Elle  s'assied  à  (jauche.)* 

HECTUR. 

Oui,  madame... 

CLÉMENCE. 

Ainsi,  monsieur,  il  faut  que  je  vous  donne  mon  adresse,  ou 
que  je  subisse  votre  poursuite  jusqu'à  ci*  qi.i;  vous  l'ayc/  dni  ou- 
verte. 

HECTOR. 

Il  y  a  encore  pour  vous  une  porte  de  salul,  madame. 

CLÉMENCE. 
HECTOR. 

C*e«l  d'accepter  mon  bras,  ou  de  me  permetiro  do  causer  une 
heure  avec  vous.  A  ce  prix,  je  m'engage  à  no  pas  vous  suivre. 

CLÉMENCE. 

Mais,  monsieur,  c'est  de  l'extravagance  ! 

HECTOR. 

Pourquoi  cela?...  Parce  que  vous  ne  me  connaissez  pas...  C'est 
dommage,  car  je  gagne  h  être  connu.  Voyons,  dans  un  bal,  est-co 
que  vous  connaissez  plus  que  moi  le  iiauscur  qui  ,  pendant  la 
durée  d'un  quadrille,  vous  fait  des  variaiioiis  sur  la  pluie,  le 
beau  temps  et  la  chaleur...  en  vous  marchatii  sur  les  pif^dsV... 
Connaissez-vous  plus  que  moi  le  bienheureux  valseur  à  qui  vous 
abandonnez  votre  taille  flexible,  vos  mains  gantées  et  \os  épau- 
les nues?...  Non,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien!  supposez  que  nous 
sommes  au  bal  et  que  nous  dansons  sur  des  chaises,  vous  en 
robe  montante  et  moi  en  cravate  bleue. 

CLÉMENCE,  se  levant  etlaissanl  tomber  san  viouckoir.*' 
Ah!  vous  poussez  loin  la  plaisanterie,  monsieur. 
HECTOR,  qui  a  ramassé  le  mouchoir. 
Elle  cessera  quand  vous  voudrez,  ma'iame. 

*  Clémence,  Hector. 
*' Hector,  Clémence. 
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CLÉMENCE. 

Le  plus  tôt  sera  le  meilleur. 

HECTOR. 

Tout  de  suite,  alors...  Dites-moi  votre  nom,  et... 

CLËUBNCB. 

Et  je  serai  délivrée  de  vous  ? 

HECTOR. 

Sur-le-champ. 

CLÉMENCE. 

Eh  bien,  monsieur,  je  m'appelle...  Henriette...  Berthier. 

HECTOR,  regardanl  la  marque  dumowhoir. 
Quelle  rue,  s'il  vous  plaît? 

CLÙIENCB. 

Rue  de  la  Madeleine. 

HECTOR. 

Quel  numéro? 

CLÉMENCE. 

N°  20...  Etes-vous  content? 

HECTOR. 

Très-conlent,  madame.  [Clémence  fait  quelques  pas,  Hector  la 
suit.) 

CLEMENCE,  se  retournant. 
Comment,  monsieur,  encore?...  malgré  votre  promesse? 

HECTOR. 

Oh  !  maintenant,  madame,  jo  serai  impitoyable. 

CLEMENCE. 

Pourquoi  cola? 

HECTOR. 

C'est  une  trahison,  un  abus  do  conlianca! 

CLÉMENOK. 

Expliquez-vous,  monsieur. 

HECTOR. 

Vous  me  dites  :  Heiuicito  Bertliier ,  et  votre  mouchoir  est 
marqué  C.  1). 

cli^:mbncr,  ù  part. 
Maladroite  ! 

"' "  ''  •'*  HROTOII. 

Vous  m'avouerez  qu'avec  la  mfiilloure  volonté  du  monde  je 
no  puis  aJmi;iiro  que  C  I)  soient  les  initiales  dileiaiello  Ber- 
thier. Ce  n'est  pas  vraisemblable 

CLKMKNCK. 

Eh  bien,  oui,  monsieur,  je  vous  ai  trompé. 
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HECTOR. 

Pourquoi  cela? 

CLÉMENCE. 

Parce  que  je  trouve  inutile  de  vous  donner  mon  adresse. 

HECTOR,  insistant. 
Mais  pourquoi  cela  ? 

CLÉMENCE. 

A  quoi  cela  vous  eût-il  servi?...  Vousue  seriez  pas  venu  chez 
moi,  j'imagine? 

HECTOR. 

Cela  dépend,  madame. 

CLÉMENCE. 

Comment,  cela  dépend? 

HECTOR. 

Dans  le  cas  où  vous  eussiez  laissé  sans  réponse  des  lettres 
pleines  de  convenance,  je  me  serais  déterminé,  quoique  à  re- 
gret... 

CLÉMENCE. 

Mais  vous  ne  songez  donc  pas,  monsieur,  que  je  puis  avoir 
un  mari  ! 

HECTOR. 

Oh!  alors,  c'est  différent.  Si  vous  avez  un  mari...  je  prendrai 
lies  renseignements  sur  son  compte  ;  et  s'il  vous  rend  heureuse, 
s'il  est  digne  de  vous,  je  cesserai  mes  poursuites. 

Air  :  Du  Lulh  galant. 
Sinon,  madame,  en  tous  lieux  je  vous  suis; 

Jusqu'en  enfer jusques  en  Paradis  ; 

En  France,  à  l'étranger,  sur  la  terre  et  sur  l'onde  ; 
Oui  !  nouveau  juif-errant,   je  poursuivrai  ma  ronde, 
Dussé-je,  sur  vos  pas,  faire  le  tour  du  monde! 
Yoilà  comme  je  suis  !  [Bis.) 

CLEMBNCB. 

Tenfz,  monsieur,  tâchons  d'eu  finir...  Tantôt,  vous, m'avez 
proposé,  comme  alternative,  ou  de  vous  dire  mon  nom ,  ou  de 
vous  accorder  une  heure  d'entretien...  Voilà  trois  quap^s.d'hÊure 
que  nous  causons...  Continuons...  et  dans  un  quart  d'heure... 

HECTOR. 

Permettez...  vous  avez  voulu  me  tromper...  Nous  ae'sorames 
plus  dans  les  mômes  conditions.  i 

CLÉMENCE. 

Pardon,  monsieur...  mais  il  faut  que  je  dîne. 
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HECTOR. 

Moi  aussi,  madame. 

CLEMENCE. 

Eh  bien  !  alors... 

HECTOR. 

Kh  bien  !  si  nous  dînions  ensemble. 

CLÉMENCE, 

Plaît-il  ?...  Tenez,  monsieur,  jo  vais  appeler  le  premier  pas- 
sant et  me  mettre  sous  sa  protection. 

HECTOR. 

La  belle  avance!  demain  je  tuerai  ce  passant,  ou  il  me  luera... 
et,  en  attendant,  je  ne  vous  en  suivrai  pas  moins. 
CLÉMENCE,  subitement. 

Quelle  idée!   Pourquoi  pas?  {ffaïU.)  \o\ië  seriez  donc  bien 
heureux  si  nous  dînions  ensemble... 

UEGTOIt. 

Ah!  madame. 

CLÉMENCE. 

Eh  bien,  monsieur,  j'y  consens. 

HECTOR,  avec  joie. 
Que  déboutés?...  Allons-nous  à  Madrid.,. 

CLÉMENCE. 

Fi  donc?... 

HECTOR. 

Vous  préférez  dîner  chez  moi  ? 

CLÉMENCE. 

Non,  c'est  chez  moi  que  nous  dîtiorons. 

HECrOH. 

Chez  vous? 

CLÉMliNCE. 

Cela  vous  déplaît  ?  ^ 

HF.CT(iR. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ! 

CLICMKNCR. 

Alors,  monsieur,  votre  brus...  J'attends. 

HECTOR. 

Comment!  tout  de  suite? 

CLÉMENCE. 

Ne  feriez-vous  l'injure  d'un  refus? 

HECTOR. 

Non  corlcs...  mais... 
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CLÉUENCE. 

Mais...  quoi? 

HECTOB. 

Je  ne  suis  guère  en  foiletle. 

CLÉMENCK,  riant. 
15ah  !  entre  aiuis?...  et  puis,  n'ost-ce  pas  un  injprompiu? 

HEOTOK. 

Du  moment  que  vous  excusez...  je  vais  faire  avancer  une  voi- 
lure, n'esl-ce  pas? 

CLEMENCE. 

C'est  inutile,  j'ai  la  mienne. 

HECTOn. 

Hein?  vous  avez  une... 

CLÉMENCE. 

Cela  vous  étonne  ? 

HECTOH. 

Nullement...  Je  voulais  dire:  Vous  n'en  avez  qu'une... 

CLIÎMENCE. 

J'en  ai  trois,  monsieur. 

HECTOR,  à  parf. 
Mazc'tto  ! 

CLÉMENCE. 

Prenez  mon  ombrelle. 

HECTOR,  àj^arl. 
Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  moi. 

CLEMENCE. 

Quelle  drôle  de  ligure  vous  me  faites! 

HECTOR. 

Moi  !...  c'cïtla  surprise...  le  plaisir...  (5'exo«unon/.)  Trois 
voitures!...  Et  moi  qui  suis  en  cravate  bleue. 

CLÉMENCE. 

Allons  !  votre  bras. 

HECTOR. 

De  quel  côté  allons-nous  ? 

CLÉMENCE. 

Par  ici. 

HECTOR. 

Vous  demeurez  loin  ? 

CLÉMENCE. 

Non...  Faubourg  Saint- Honoré. 
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HECTOR. 

C'est  un  beau  quartier  l 

CLÉMENCE. 

Très-beau...  {Ils  remontent.) 

HECTOR,  à  part. 

Que  diable  ça  peut-il  être?  C.  D...  Catherine  Dpux...  Enfin, 
nous  verrons  bien...  [Ils  sortenl par  la  droite  bras  dessus,  bras 
dessous,  en  causant  familièrement.  Le  Monsieur  endormi  qui 
s'apiAiyait  sur  une  chaise,  tombe,  pendant  que  le  rideau  baisse.) 


ACTE  II. 

Un  salon  très»élégant.  —  Etagères. —  Objets  d'art  et  trois  portes  au  fond. — 
Portes  latérales.  —  Un  piano  à  droite.  —  La  porte  du  fond  ouvre  sur  une 
antichambre.  A  gauche,  près  d'un  canapé,  un  petit  guéridon  avec  des 
journaux. 

SCÈNS  Z. 

y4ii  lever  du  rideau,  DF.UX  LAQUAIS  sont  à  demi  conclu 
la  banquette  de  l'antichambre,  qu'on  aperçoit  pur  la  pn 
fond  qui  est  ouverte.  On  entend  le  bruit  d'une  voilure 
s'arrête,  et  la  voix  du  cocher  demande  qu'on  ouvre. 

LE  COCHER,  au  dehors. 
Porte!...  plaît!... 

PREMIER  DOMESTIQUE,  poussaut  VatUre  qui  dort. 
Dis  donc,  Pierre,  voilh  la  voiture  qui  ronlre. 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE,    SailS    boUljer. 

C'est  madame. 

PREMIER    DOMESTIQUE. 

Ou  monsieur. 

DEUXIÈME   DOMESTIQUE,  SC  Icvaut. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  [Ils  se  lèvent  lentement,  ouvrent 
toute  grande  la  porte  du  salon,  et  se  rangent  de  chaque  côté. 
Clénienct  et  Hector  paraissent.  Hector  donne  la  main  avec  em- 
barras à  Clémence,  qui  a  le  sourire  sur  les  lèvron.  Jas  domes- 
tiques s'inclinent  respectueusement.  Hector^  visiblement  (rouble, 
leur  renU  leur  salut." 

CLÉMRNCK. 

Que  fuiios-vous  donc,  monsieur? 
*  Clémence,  Hector. 
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HKCTOR,  troublé,  à  part. 
Allons,  bon  !  voilà  que  je  salue  les  domestiques,  maintenant! 
{Haut.)  Madame,   veuillez   excuser   toutes   mes  maladresses; 
mais  cette  aventure  est  singulière... 

CLÉMENCE,,  d'un  uiv  moqueur. 
Singulière  ?  mais  non.  Je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous  con- 
naître ;  je  vous  ai  invité  à  dîner  ;  vous  avez  accepté...  je  ne  vois 
là  rien  que  de  très-naturel. 

HECTOR. 

Ah  !  pourtant,  j'ai  été  un  peu  indiscret. 
CLÉMENCE,  même  jeu. 
iNulleraent,  monsieur,  au  contraire. 

HECTOK. 

Au  contraire?...  {j4  part.)  Elle  se  moque  u*)  juui,  c'est  évi- 
dent. 

CLÉMENCE. 

Si  vous  saviez  lo  service  que  vous  me  rendez? 

HECTOR. 

Un  serrice  ? 

CLÉMENCE. 

Oni,  monsieur;  vous  allez  rire  de  ma  simplicité,  mais  que 
voulez-vous?  c'est  une  superstition  d'enfance... 

HECTOR. 

Je  ne  vous  comprends  pas...  tout  à  fait. 

CLÉMENCE. 

Eh  bien,  monsieur,  sans  vous... 

HECTOR. 

Sans  moi?... 

CLÉMENCE. 

Nous  eussions  été...  treize  à  table. 

HECTOR,  bondissanl. 
Treize  !  nous  serons  donc  quatorze? 

CLÉMENCE. 

Oui,  monsieur  ! 

HECTOR,  à  part. 
Un  tête-à-tête...  à  quatorze  ! 

CLÉMKNCE. 

Est-ce  que  cela  vous  contrarie? 

HECTOR. 

Par  exemple!   madame!   trop  heureux!...  c'est-à-dire.,   cer- 
tainement que  ça  me  contrarie,  moi  qui  espérais... 
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CLÉMENCE,  aveo  un  grand  air. 
Vous  espériez?... 

HECTOR, 

J'espérais...  que  nous  serions  davantage. 

clémence'. 
Oh  !  je  reçois  ici  une  société  peu  nombreuse...  {irès-gracieu- 
sèment  )  mais  choisie. 

HECTou,  saluant. 
Madame...  {J  part,  en  s'arrétant.)  Au  fait,  ce  n'est  pas  pour 
moi  qu'elle  dit  ça. 

CLÉMENCE. 

Monsieur,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  quitter 
un  moment...  Je  vais  ôter  mon  mautelet. 
HKCTOn ,  clourdiment. 
Je  l'espère  bien. 

CLÉMENCE. 

Vous  dites  ? 

HECTOR,  barbotant. 
3e  dis  que...  c'est  bien  naiurcl;  mais  no  l'ôlcz  pas  pour  nu 
je  vous  en  prie. 

CLr.MENCK. 

Hein  ? 

HECTOR,  ahuri. 
Pardon...  Je  veux  dire  :  De  grâce,  n)otlcz-vous  h  votre  aise... 
faites  comme  chez  vous.  {Clémence  ril.)  Je  devioiia  complote- 
mf>nl  idiot.  [Clémence  lui  fait  une  révérence  et  fait  quelques  pas 
î'PTs  la  gauche.) 

HECTOR,  a^ élançant. 

Mailaino,  permc-llez-moido...  [Il  veutlui  njfrirla  mninel  mar- 
che sur  fd  rohr.  Cléiiirnrr.  })ouese  un  pdit  cri.) 

HECTOR. 

Qu'fsl-ce  donc,  lundamo  I 

CLÉMENCE,  près  de  la  porte,  f  plan. 
Grûce  pour  raa  robe,  monsieur? 

HECTOR. 

<  )h  !  pardon. . .  (Jl  fait  un  pas  en  arrière  et  renverse  le  guéridon.) 
Oh!  pardon...  {Clénmice  sort  en  riant  pondant  qu'il  relève  le 
guértdon.) 
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CLÉMENCE,  à  part. 

Ah!  vous  me  le  payerez,  monsieur  l'indiscret,  {t'ile  sort  par 
la  gauche.  ) 

SCENE  n. 

HKCTOK,  seul. 

Il  uVsl  pas  cass...  elle  est  partie,  tant  mieux...  {Un  f&mps.) 
Morbleu!  Ventnbleu!  SacreLleu!  Je  dois  êire  rouge  jusqu'aux 
oroillos.  {Jlla7it  à  une  glace.)  Je  le  sui.^,  et  ça  no  me  va  pas 
bitn...  Je  siii>  affreux...  J'ai  uno  barbe  do  Californien;  et  cette 
cravate,  ccUo  horrible  cravate  bleue...  C'est  elle  qui  est  la  cause 
do  Idus  mes  malheurs.  Je  n'ai  pas  d'esprit,  moi,  quand  je  suis 
mal  habillé.  Le  l'ail  est  que  je  me  suis  conduitcomuie  un  cocher. 
J'avais  beau  me  creuser  la  tôte,  je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  sujet 
de  conversation  que  son  alielage,  deux  gris  pommelés  dont  j'ai 
chanté  les  louanges  sur  tous  les  tons. 

Air  :  Le  beau  Lucas  aimait  Thimire. 

><  Ah!  les  nobles  têtes  l  disais-jc; 

Quel  jarret  flexible  et  nerveux  1 

On  voit,  sous  leur  robe  de  neige, 

('ourir  leurs  nuiscles  vigoureux! 

Lancés  dans  leur  course  intrépide, 

I^a  V8|ieur  ardenle  et  rapide 

Semble  jaillir  de  leurs  naseaux, 

Que  l'on  prendrait  pour  deux  fourneaux...» 

Kn  un  mot,  j'étais  plus  slupide 

Que  ces  superbes  animaux  ! 

[ReqardanL  le$  mcuhks.)  C'est  très-  propre,  ici.  .\  propos,  chez  qui 
suis-je  ?  (^hez  uno  demoiselle?  chez  une  fenune  mariée?  chez  une 
veuve?  Voyons  donc  si  quelque  indice...  {Jl  reijarde  dans  la 
chambre  à  gauche  dont  la  porle  est  mlfouverle.)  Des  rideaux  do 
salin  blanc  doublé  de  lose...  des  lleurs...  des  oiseaux.  C'est  une 
demoise...  Ah  !  mais,  j'ai  aperçu  dans  l'anlichambre  doux  griffons 
01  trois  perroquets.  C'est  une  veuve.  (Jl  est  arrivé  à  la  porte  de 
droite.)  Ah!  mon  Dieu!  tuais  non  !  plusd«  doute!  Ce  meuble  gi- 
gantesque !...  C'est  une  femme  niarice.  [Vntcmpi.)  A  pi  es  ça,  c'est 
peut-être  le  lit  de  François  I"-'' offert  par  le  musée  duSomrrjerard. 
(yJrrivé  à  wie  table  où  soûl  des  journaux.)  Ah!  des  journaux!  La 
Sylphide,  c'est  uno  .Jemoiselle.  LoConslilutionnell c'estun  vieux 
garçon  !  Je  n'y  suis  plus  du  tout  ;  mais  que  m'imporio?  Je  suis 
ici,  j'y  resie,  et  je  dînerai,  morbicu!  et  je  serai  plein  do  gentil- 
lesses et  de  facéties...  en  redingote  et  en  cravate  bleue. 

2. 
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SCÉf^E  XXI. 

HECTOR,  D'ERMONT.*  {D'Ermont  entre  sans  voir  Hector;  il 
souffle  bruyamment,  s'évente  avec  son  mouchoir  et  vient  tom- 
ber dans  un  fauteuil  )  • 

d'ermont. 
Ouf!  la  séance  est  levée!  (//  se  frappe  les  oreilles  avec  la  paume 

de  la  main.) 

HECTOR. 

Ah  !  ah  !  un  des  treize,  sans  doute.  Il  paraît  surmené. 

d'erhont. 
Je  n'entends  plus,  je  ne  vois  p...  (^4 percevant  Hector.)  Ah  I 
cependant,  j'entrevois  un  monsieur.  {Se  lexjant péniblement.)  Par- 
don, monsieur  ;  je  ne  vous  avais  pas  remarqué. 
HECTOR,  saluant. 
Monsieur... 

d'ermont. 
Vous  désirez  peu t-e Ire  parler  à  madame  d'Ermont? 

•  HECTOR. 

Je  la  quitte  à  l'instant,  monsieur,  et  je  l'attends...  liUo 
venir. 

d'ermont,  qui  avait  fait  un  pas  pour  sortir ,  se  rasseyant  u 
volupté. 
Elle  va  venir?...  tant  mieux...  Je  suis  brisé...  Monsieur,  vous 
permettez? 

hectok. 
Asseyez-vous  donc,  je  vous  en  prie. 

d'ermont,  s'étendanl. 
Bien  obligé...  Ah!  quelle  séanco,  motisieur  !... 

HECTOR. 

Monsieur  est  représentant? 

d'ermont,  avec  soupir. 
Oui,  monsieur,  du  Vaucluse...  Je  suis  né  h  Avignon. 

HECTOR. 

Sur  le  pont? 

ii'Ë(;M(>NT,  distrait. 
Dans  lu  grande  rue...  Vous  êtes  aussi  représentant,  mon- 
sieur ? 

HbCTuR. 

rardonnoz>moi,  monsieur. 
*  lloctvr,  d'Erniotit. 
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D'EnMONT. 

Pourquoi  donc  n'êtes-vous  pas  représentant?..  Je  le  suis  bien, 
moi.  {Hector  le  regarde  étonné.  D'Ermont  se  levant.)  Oh  !  ne 
faites  pas  attention,  monsieur,  je  suis  toujours  comme  ça  quand 
je  quitte  la  séance. 

HECTOH. 

Celle-ci  a  été  fort  agitée  î 

d'ermont. 
Ah  !  monsieur...  moins  que  la  sonnette  du  président...  et  au 
milieu  de  ce  charivari,  un  orateur  qui  parlait  !  qui  parlait  !.,. 

HECTOR. 

En  quel  sens? 

d'ermont. 
En  long  I  monsieur,  en  très-long  I  {Hector  rit  trè»-fort.  Clé- 
mence paraît  au  fond.) 

d'ermont. 
Ah  I  tenez,  voici  ma  femme.  {Le  rire  d'Hector  est  coupé  net 
ux.) 

HECTOR. 

femme!... 

CLÉMENCE,  près  de  son  mari. 
ti!  vous  voilà  !... 

HECTOR,  sautant. 
Ce  n'était  pas  le  lit  de  François  l"  ! 

SCÈNE  IV. 

D'EKMONT,  IlECTOU,  CLÉMl- NCK.* 

CLÉMENCE,  à  Hector. 
l'ardonnez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  attendre...  {Hector 
salue.  A  d'Ërmont.)  Mon  ami,  je  vous  présente  monsieur... 
{ils  se  saluent)  que  je  ne  connais  pas...  {D'Ermont  regarde  Hec- 
tor avec  étonnentenl.  L'embarras  de  celui-ci  se  dessine.  Conti- 
nuant.) J'ai  rencontré  monsieur  aux  Tuileries...  Il  a  tellement 
insisté  pour  me  fdiic  accepter  à  dîner... 

d'ermont,  à  part. 
A  dîner  ! 

CLÉMENCE. 

Qao  j'aurais  cru  manquer  aux  convenances  en  ne  lui  rendant 
pas  sa  politesse. 

*  Hector,  Clémeoce,  d'Ermoat. 
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HKcroii. 
Ah!  madame!... 

CLÉMENCE,  à  mi-voix. 
Je  vous  ai  dit  que  je  me  vengerais,  monsieur  ;  je  commence. 
{Elle  parle  bas  à  son  mari.) 

HECTOR,  à  part. 
Il  va  înc  faire  jeter  par  la  feiiôtre,  c'est  sûr...  {Regardant.) 
C'est  haut. 

d'eumont,  bas. 
C'est  fort  plaisant.  [S'avancanl  vers  Heclor.)  Monsieur,*  je 
suis  enchanté  défaire  voue  connaissance...  Donnez-vous  donc 
la  peine  de  vous  asseoir. 

HECTOR. 


Monsieur... 
Je  vous  eu  prie. 
Mais,  monsieur.. 
Je  l'exige. 


D  EU  M  ONT. 
HECTOH. 

u'bumont. 


HECTOR. 

Comme  il  vous  plaira.  {Ileclor  et  d'Ermonl  s'usscyenl  à  gau- 
che, après  les  politesses  d'usage.) 

d'ekmont,  avec  honhommie. 
Vous  suivez  donc  les  fcn)me?,  monsieur?  [Clémence  se  mcl  au 
piano  eljoue  guelques  mesures  en  sourdine.) 
HECTOR,  avec  embarras. 
Mon  Dieu,  monsieur... 

u'euuo.m. 
Vous  avez  bien  raison,  allez. 

HECTOR. 

riall-il? 

d'bumont. 
C'est  quelquefois  fort  amusant,  n'est-co  pas  ? 

HECTOR. 

Monsieur,  croyez  bien... 

I)'ermo\t. 
Commo(;a,vou8  invitiez  ma  femme  h  dîner,  tout  do  suKo,  sans 
la  connatlre,  sur  sa  bonne  mine  ? 

*  Hector,  (l'£rmoiit,  Clémence. 
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IIECTOU. 

Mais...  nioniiciir,  bi  j'avais  bu  qyo...  {Même  jeu  Je  Cléiitcnce.) 

d'ebmcint. 
("est  fort  aimable  à  vous,  monsieur;  et  nous  tâcherons  do 
irôtro  pas  on  reste  de  civilité  avec  un  chevalier  si  courtois. 

HF.CTOR. 

Encore  une  l'ois,  monsieur,  j'ignorais... 

d'eumont. 
Ainsi,  vous  nous  restez  h  dîner  ? 

HECTOr\. 

Ah  !  monsieur,  vous  comprenez... 
d'kbmont. 
Comment!  vous  faitrs  des  façons...  Je  vois  ce  que  c'est;  vous 
on  voulez  à  Clémence  de  n'avoir  pas  accepté  votre  invitation. 

HECTOn. 

Monsieur  ! 

d'eruont. 

Mais  ce  n'est  passa  faute;  elle  avait  du  monde  à  dîner;  ce 
;r.  pour  nue  autre  fois. 

UECTOR,  se  levant. 
'^h  1  monsieur  !... 

n'ERMONT,  se  levant. 

V^ous  ne  pouvez  objecter  un  engagement  préalable,   puisque 
.us  faisiez  à  nia  femme  l'Iionnour... 

HECTOR,  à  part,  se  levant. 
Jo  n'avais  pas  prévu  ci,  moi?  Il  mo  jette  par  la  fenêtre...  mo- 
rali^mrnt...  c'est  encore  plus  haut. 

UN  uoMr.STiQUE,  annonçant. 
Madame,  et  mademoiselle  Duprez. 

CLÉMENCE. 

Ah  1  c'c.'s>t  Jonny,  uno  de  mes  amies  de  pension. ..  une  demoi- 
selle à  marier,  monsieur...  Je  vais  vous  présenter...  [D'Ermont 
va  au  devitnl  des  dames  annoncées.) 

HECTOR. 

Madame,  vous  aurez  pilié... 

CLKMENCE. 

Ue  la  pitié?  Vous  avez  donc  oublié  les  Tuileries,  monsieur  ?... 
[Elle  va  au-devant  des  dames.) 

UFCTOR,  à  part. 
Kh  bien  !  ça  va  être  gai  pour  moi.  [Jl  passe  à  droite.) 
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scÈrjE  V. 

Les  Mêmes,  M™*  et  M"«  PUPREZ.* 
CLÉMEKCE,  traînant  Hector  par  lamain. 
Mesdames,  je  vous  présente  monsieur  que  je  ne  connais  pas; 
je  l'ai  rencontré  aux  Tuileries.  {Elle  continue  à  voix  basse;  Hec- 
tor s'éloigne  de  quelques  pas  m  saluant  de  son  nneux.  Les  deux 
Daines  se  mettent  à  rire.  D'Ermont  les  fait  asseq^r  à  gaxiche  et 
s'assied  près  d'elles.) 

HECTOR,  à  lui-même. 
Je  suis  fâché  de  ne  pas  être  parti  ce  matin  pour  la  campagne. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Monsieur  et  madame  Chavigny. 

HECTOR,  à  part. 
Ça  va  recommencer.  (//  cherche  à  s'échapper  par  la  gauche. 
Clémence  va  au-devant  de  ses  invités.   Elle  cherche  Hector  des 
yeux,  le  découvre  et  descend  vers  lui,  D'Ennont  cause  avec  les 
nouveaux  venus.**) 

HECTOR,  à  part. 
Je  suis  pris.  {Bas,  à  Clémence.)  Madame,  je  vous  en  supplie, 
ne... 

CLÉMENCE. 

C'est  la  peine  du  talion,  monsieur. 

HECTOR,  avec  désespoir. 
£h  bien  !  c'est  bien  fait  ! 

CLÉMEKCE. 

Mes  bons  amis,  je  vous  prcsento  monsieur,  que  je  ne  connais 
pas.  Je  l'ai  renconiré,aux  Tuileries,  et  ..  {Elle  continue  tout  bas. 
Hector  salue  d'tm  air  contraint  et  gagne  le  milieu  du  théâtre. 
Tous  les  personnages  sont  assis  à  gauche;  Hector  est  fusillé  par 
des  regards  moqueurs  et  des  rires  coniprimés.) 

HECTOR,  passant  à  droite,  et  dans  ses  dents: 
Ils  rient!  Heu  !  je  rirais  bien  aussi,  si  j'en  avais  envie;  mais  je 
n'en  ai  pas  envie.  {Chuchottewcnts.) 

HECTOR,  regardant  de  côté. 
Il  est  probable  qu'on  parlo  de  moi.  , 

CHAVifiNV,  a  Clémeiice. 
Aux  Tuileries I  (//  rit.)  Ha!  ha!  ha! 

HECTOR,  à  part. 
Qu*e8t-cc  que  je  disais  ! 

'  D'ErmuDt,  Ich  deux  Daiuos,  les  autres  personnages,  i*  plan.  Clémence. 
Ileclor. 
**  Hector,  CltfmcDCo. 
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d'ermont. 
Vous  ne  vous  asseyez  pas,  monsieur...  monsieur?...  Com- 
ment vous  appelle-t-on,  mon  jeune  ami? 

HECTOR,  arpentant  le  théâtre. 
Hector  Duchemin. 

d'ermont. 
Ah  !  c'est  un  nom  qui  vous  va  bien  ;  car,  avec  vos  habitudes, 
on  doit  en  faire  du  chemin...  Ha!  ha  !  ha!  [On  rit.) 

HECTOR,  se  démenant. 
Je  voudrais  être  dans  un  puits. 

CUAVIGNY. 

Monsieur  sert  dans  l'infanterie? 

d'ermont,  riant. 

Non  !  il  est...  arpenteur.  (  Se  levant  et  marchant  derrière  lui.) 
Vous  suivez  quelqu'un,  monsieur  Duchemin?  [On  rit.)  § 

HECTOR. 

■n,  je  regardais  les  tableaux.  {On  rit.)  Qu'est-ce  qu'ils  ont 
MO?  (Parcourant  le  saUm  des  yeux.)  Allons,  bon,  il  n'y  ea 
!  Oh!  si  ou  pouvait  battre  le  rappel.  [D'Ermont  se  rassied 
■he.)  * 

CLÉMENCE,  s'approchant  d'Hector. 
th  InenI  monsieur,  qu'en  dites-vous? 

HECTOR. 

Madame,  je  vous  en  prie,  laissez-moi  m'en  aller. 

CLÉMENCE. 

Allons  donc  !  nous  serions  treize  I 

HECTOR. 

Alors,  soyez  généreuse  et  pardonnez-moi.  (On  se  lève.) 

CLÉMENCE. 

Plus  tard,  peut-être. 

HECTOR,  avec  sentiment. 
Pourtant,  madame,  vous  vous  nommez  Clémence. 

CLÉMENCE. 

Des  jeux  de  mois!  Alors,  vous  n'êtes  pas  au  bout.  {Elle  re^ 
tourne  à  ses  invités.) 

d'ermont,  dans  le  fond,  à  ses  invités. 

A  propos,  mesdames,  vous  savez  que  ma  galerie  de  tableaux 

*  D'Ermoat,  Clémence.  Hector. 
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est  complètement  restaurée.*  [A  Hector.)  Vous  êtes  amateur, 
monsieur  Duchemiu?  J'en  ai  de  très-beaux.,.  Il  y  a  surtout  un 
Albane...  Aiaiez-vous  les  Albaties?... 

HliCTOU. 

Hein!  Ahî  pardon!  les  Albanes!  Si  j'aime  les  Albanes?  J'en 
ai  un  superbe  dans  ma  penJule  ..  Non  !  en  face  de  ma  pendule. 
{A  part.)  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 
d'ermont. 
th  bionr  nous  allons  passer  dans  la  galerie,  en  attendant  le 
dîner. 

Ain    nouveau  d'Hervé. 
Suivei-moi,  je  vous  prie. 
Vous  verrez  mes  tableaux  ; 
J'ai,  dans  ma  galerie, 
Réuni  les  plus  beaux. 

^  TOUS. 

Oui,  puisqu'il  nous  en  prie, 
Allons  voir  ses  tableaux  ; 
Car  cette  galerie 
Réunit  les  plus  beaux. 

{D'Ermont  "prend  le  bras  aux  dames  Dwpre.z.  Clémence  a  pris  celui  de 
JW"*  Cliavigny.  Duchemin  les  suit  avec  Chavigny.  Arrives  à  la  porte  de 
droite,  ils  se  font  des  politesses  ^^our  passer.  —  Hector  revient  sur  set 
jyas  à  reculons;  il  se  préciple  sur  son  chapeau,  s'éhmce  vers  la  porte  du 
fond,  et  se  trouve  en  face  de  iiathilde  qui  vient  d'entrer  par  la  gauche. 

SCENE  VI. 

HECTOR,  MAllULDE.-^ 
MATniLni", ,  poussant  un  cri. 
Ah! 


HECTOa. 
HATHILDE. 


Cioll 

Monsieur  Hector  I 

HBCTOH. 

Malhilde  !  vous  ici!...  par  quel  heureux  hasard?... 

MATHILDK. 

Et  vous,  monsieur  ? 

UKCTOH,  embarrasse. 

mi  ? 

*  Clcmence,  d'IUnnont,  Herlor. 
*•  Molhilili-,  lliTlor. 
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MATHILDB. 

Vous  connaissez  donc  M"""  d'Ermont? 

HECTOR. 

M""  d'Erraont?...  Si  je  connais  M""  d'Ermonl...  parbleu  !.., 
puisque... 

MATHILDE. 

Depuis  quand  donc  ? 

HECTOR. 

Depuis...  depuis...  Chère  Maihilde,  que  jo  suis  heureux  de 
vous  revoir! 

MATHILDE. 

Vraiment  ? 

HECTOR. 

En  doutez-vous? 

MATHILDE. 

Assurément,  après  votre  conduite  envers  moi... 

HECTOR. 

Ma   conduite  ?  Comment^!  c'est  vous  qui  m'accusez,   après 
m'avoir  quille  comme  vous  l'avez  fait? 

MATHILDE. 

Mais  ma  lettre  vous  expliquait... 

HECTOR. 

Quelle  lettre? 

..,1    f.\r^  «;  I.        MATHILDE. 

Celle  que  jo  vous  àl  "écrile  le  jour  do  mon  départ. 

HECTOR. 

Je  n'ai  rien  reçu...  et  que  disait  cette  lettre? 

MATUILDB. 

Elle  vous  disait  que  mon  tuteur  m'enlevait  brusquement  pour 
me  conduire... 

HECTOR. 

A  Etretat? 

MATHILDE,  étonnée. 
Ouil 

HECTOR. 

Etretat  I...  Georginal...  c'est  bien  ça  !... 

MATHILDE. 

Mais,  vous  saviez  donc?... 

HECTOR. 

Depuis  ce  matin  seulement.  Continuez...  Vous  disiez  que 
votre  tuteur,  le  colonel  Guérin,  vous  conduisit  à  Etretat. 

3 
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MATHILDK. 

Oui,  pour  me  faire  prendre  les   bains,  dans  l'intérêt  de  ma 
santé,  disait-il;  et  je  me  poitais  très-bien. 

HECTOR. 

Mais  les  bains  vous  ont  rendue  malade? 

MATHILDE. 

Justement. 

UBCTOR. 

Pauvre  petit  ange!...  Ça  va  mieux,  dites? 

MATHILDE. 

Ça  va  bien,  je  vous  remercie.  Mais,  à  propos,  je  ne  veux  plus 
que  vous  me  parliez. 

HECTOR. 

Pourquoi  donc? 

HATHILDË. 

Parce  que  je  ne  vous  aime  plus,  monsieur. 

HBCTOR. 

Vous  m'aimiez  donc? 

MATHILDE. 

Oui,  monsieur. 

HECTOR. 

Beaucoup? 

MATHILDE. 

Eh  bien,  oui,  monsieur,  beaucoup...  et  je  suis  bien  aise  do 
vous  le  dire  pour  vous  punir  de  ne  m'avoir  pas  su  trouver. 

HECTOR. 

Vous  êtes  charmante  ! 

MATRrLDB. 

Oui,  monsieur,  je  suis  charmante. 

HECTOR. 

Et  c'est  bien  fait...  n'est-ce  pas...  parce  que  je  serai  mieux 
puni... 

MATHILDE. 

Mais  certainement. 

HECTOR. 

Ohl  ne  m'accusez  pas  d'indifférence,  Mathilde;  j'ai  fait  pour 
vous  retrouver  tout  ce  qu'un  mortel  peut  faire.  J'ai  battu  Paris 
h  plate  couture  ;  j'ai  visité  tous  les  jardins,  promenades,  maga- 
sins, monuments. 

Am  de  Voltaire  rhe»  Ninon, 
A  touH  1<!H  dcliOH  d'alentour 
J«  dixais  voir*  nom,  ma  chère  1 


I 
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Mais  en  vain. —  Et  jusqu'à  ce  jour, 
A  mes  vœux  le  sort  fut  contraire  ; 
Mais  pourquoi  me  le  reprocher? 
Mon  cœur  sera  des  plus  fidèles, 
Malbilde,  puisqu'à  vous  chercher 
Mon  amour  vient  d'user  ses  ailes. 
MATHILDE. 

Monsieur  Hector!... 

HECTOR. 

Ne  craignez  rien  ;  je  prends  tout  sur  moi,  ma  chère  Malhil'Je! 
ma  femme  !  {Il  lui  baise  la  main.) 

MATHILDE. 

Monsieur  ! 

HECTOR. 

Je  prends  tout,  sur  moi  ! 

MATHILDE. 

On  vient  !  {Elle se  dégage  vivement  el  s'éloigne.  Hector  lui  fait 
un  grand  salut  bien  cérémonieux,  Mathilde  y  répond  par  une 
révérence  de  pensionnaire.  Clémence  paraît  à  la  porte  de  droite 
avec  une  femme  de  chambre.  Elle  se  dirigeait  vers  la  porte  de 
ga^iche;  en  voya/nt  Hector  et  Malhilde,  elle  s'arrête.) 
HECTOR,  effrayé. 

Madame  d'Ermont!...  je  l'avais  oubliée  ! 

MATUILDB. 


Bonjour,  ma  tante. 
Sa  tan  tel 


HECTOR,  sautant. 


CLBUENCB. 

Bonjour>  Mathilde..    {A  sa  femme  de  chambre.)  Tçnez,  vous 
trouverez  les  clefs  de  l'argenterie  dan»  le  chifTonriier.  {Lu  femme 
de  chambre  sort;  Clémence  descend  en  souriant.) 
HECTOR,  à  part. 
Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 
SCÈ??E  VII. 

HECTOR,  MATHlLDi:,  CLÉiVlENCE.* 

CLÉMRTHCE. 

Ma  chère  Mathilde,  je  te  présente  monsieur,,.  {Mathilde  sa- 
lué) que  je  ne  connais  pas. 

MATHILDE. 

Hein? 

*  Mathilde,  Clémence,  Hector. 
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HECTOR. 

Aïel...  {Clémmce  conlinue  à  voix  basse.) 

HECTOR,  observant  les  deux  femmes. 
Madame  d'Ermont  rit  beaucoup,  Maihilde  ne  rit  pas;  ah!  je 
suis  bien  fâché  de  no  pas  être  parti  ce  mali»  pour... 

CLÉMENCE. 

Vous  nous  boudez,  monsieur  ?  , 

HE(.TOR. 

Mais,  madame,  vous  voulez  donc  que  je  sorte  d'ici  avec  des 
cheveux  blancs? 

CLh'MENCB. 

Ma  nièce  est  jeune  et  crédule,  monsieur,  et  j'ai  dû  la  mettre 
en  garde  contre  un  poursuivant  tel  que  vous. 
HECTOR,  d'un  ion  solennel. 
Madame,  je  déclare  qu'au  prix  de  voire  acharnement  l'estra- 
pade cl  In  chevalet  n'étaient  que  des  jeux  de  société.  (Clémence 
porl  d'un  grand  éclat  de  rire.) 

CLÉMENCE,  à  Hector. 
Mais,  pardon,  Monsieur...  les  devoirs  d'une  raaîlressede  mai- 
son... [Elle  salue  el  remonte  en  riant.)  Viens-tu,  Mathilde?* 

MATHILDE. 

Oui,  ma  tante:  mais,  c'est  que...  il  faut  que  je  repasse  mor. 
morceau  pour  ce  soir. 

ENSEMBLE. 
Air:  0  douleur  ainère[  (12   Travaux   d'Herculp,   final.) 
MATiiiLDK,  à  part. 
De  ma  confiance 
Dieu  veut  me  punir, 
^  Et  mon  espérance 

ï)é]k  doit  finir. 

CLivBNCE,  iilem. 
De  sa  persistance 
J'ai  i(i  le  punir  ; 
Pourtant,  ma  vengi'uirire 
'  Bii-utôt  va  finir. 

UF.CtOll. 

D'une  extravagance 
("est  trop  nie  punir  t 
Horrible  vengeance  I 
Quaml  ilois-tu  lîiiir  ? 

(('léntence  sort.) 

*  Hector,  CUinfuri-,  Malliille. 
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SCËMË  VIXX. 

HECTOU,  MATIIlLDi:.* 
HEoroR,  suivant  Clémence  du  regard. 
Mais  c'est  une  véritable  voiidolla.  Cette  maiulite  phrase  me 
poursuivra  donc  toujours?  «Je  vous  présente  Monsieur,  que  je 
ne  connais  pas...»  C'est  affreux,  ça  ;  car,  celle  enfant,  je  l'aime! 
Je...  {Quand  Clémence  est  sortie,  Mailiilde  est  allée  au  piano  sur 
le  pupitre  duquel  est  un  morceau  tout  ouvert.  —  Elle  reste  debout 
et  tourne  machinalement  quelques  pa^es;  puis  elle  tire  son  mou- 
choir et  essuyé  ses  larmes  à  la  dérobre.) 

HECTOR,  s''apercevanl  qu'elle  pleure  et  s'élartçanl  vers  elle. 
Vous  pleurez,  Maihilde? 

MATHiLDE,  Se  cachunt  la  tête  dans  ses  mains. 
Non,  monsieur,  je  no  pleure  pas. 

HECTOR. 

Que  vous  a  dit  votre  tante  ? 

MATHILDK. 

Elle  ne  m'a  rien  dit,  monsieur. 

HECTOR. 

Mathilde,  je  vous  en  prie,  ne  me  boudez  pas 

MATHILDE. 

Je  ne  boude  pas,  monsieur,  j'êiudio.  {Elle  continue  à  lourner 
les  pages  d'une  main  et  à  s''essuyefles  yeux  de  l'autre.) 

HECTOR. 

Voyons,  ma  bonne  petite  Mathilde,  votre  tante  vous  ararontc... 

MATHILDE. 

Elle  ne  m'a  rien  raconté,  monsieur. 

HECTOR. 

Ecoutez  au  moins  ma  justification. 
MATHILDE,  s'asseyaut  sur  le  tabouret  et  touruant  le  dos  au  piano.- 
Je  n'ai  pas  le  temps...  Il  faut  que  j'étudie. 

HECTOR. 

C'était  une  folie  sans  conséquence,  uno  étourderie,  rien  do 
plus. 

MATHILDE,  SB  kvanl. 

Non,  monsieur,  c'est  un  crime. 

HECTOR. 

Un  crime  ? 

MATHILDE. 

Oui,  monsieur,  un  crinio!  moi  qui  souffrais  tant  là-bas  de  ne 
pas  vous  voirl 

*  Hector,  Mathilde. 
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HECTOR. 


HATHILDE. 


Quoil... 
Laissez-moi  étudier. 

HECTOR, 

Pasavant  q  ue  vous  m'ayez  entendu. 

MATHILDE. 

Mais  parlez  donc,  monsieur?  ma  tante  m'a  dit  que  vous  sui- 
viez toutes  les  femmes  et  que  vous  les  iuvitiez  h  dîner. 

HECTOR. 

Par  exemple  !  mais  ma  modeste  aisance  n'y  suffirait  pas  ;  et 
cette  accusation  tombe  d'elle-même. 

MATHILDE. 

Mais  enfin,  monsieur,  vous  avez  invité  ma  tante. 

HECTOR,  embarrassé. 
Ah!  votre  tante...  c'est  différent. 

MATHILDE. 

Vous  saviez  donc  qu'elle  était  ma  tante? 

HECTOR,  vile. 
Hein?  oui,  oui  !  je  le  savais  1 

HATHILDE. 

Pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  dit  tout  de  suite? 

HECTOR. 

C'es^que  je  n'y  ai  pas  pensé,  mais  je  le  savais. 

MATHILDE. 

Comme  vous  mentez  !  tout  h  l'heure,  vous  disiez  que  c'était 
une  éiourderie. 

HECTOR,  se  ballant  les  flancs. 

Eh  bien  1  oui,  une  étourderie,  c'en  était  une,  après  tout;  l'a- 
mour spul  me  l'avait  foil  cotnniQitre;  mais,  enfin,  c'en  était  une. 
J'avais  suivi  votre  tanto;  mais...  pot!Viii?-je  lui  avouer  que...  non, 
je  ne  le  pouvais  pas,  et  puis,  votro  Inhuir,  devnis-je  m'oxposer  à 
le...  non,  ju  ne  le  devais  pas;  mon  (uiiour,  voire  réputation...  J'ai 
dû  niM  sacrifier  et  me  faire  passer  pour  un  (>tourdi  qui  suit  les 
femmes  ol...  qui  les  inviio  à  dîner.  Je  l'ai  fait  sans  regret,  c'était 
mon  devoir,  et,  si  c'était  ii  rccommeiicor...  {  avec  noblesse  )  ]& 
le  ferais  cncon'.  (.-/  pari.)  Jn  ue  sais  plus  du  tout  ce  que  je  dis. 
MATHILDE,  qui  a  fait  dt  grands  yeux  loul  le  temps. 

Est-ce  bien  vrai...  tout  ça? 

HECTOR,  o  part. 

Chère  petite,  elle  n'a  pas  compris  un  mol.  {Haut,  avec  9«nti' 
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ment.)  Mathilde,  ce  qui  est  vrai,  surloul,  c'est  mou  amour  pour 
vous,  mon  amour,  qui  ne  reculera  «levant  aucun  obstacle.  {A 
part.)  Ohl  je  sais  ce  que  je  dis  maintenant. 

MATHILDE. 

Je  ne  demande  qu'à  vous  croire,  moi. 
HECTOH,  à  part. 
Je  le  vois  bien.  {Haut.)  Ma  chère  Malhilde,  oublions  tout  cela, 
rt  occupons-nous  un  peu...  de  nos  petites  affaires.  Voulez-vous 
toujours  ôtre  ma  femme  ? 

MATHiLUR,  avec  im  cri. 
Ah  l  mon  Dieu  !...  mais,  moi  aussi,  j'avais  oublié  de  vous 
dire...* 

HECTOB. 

Seriez-vous  mariée"?... 

MATHILDE. 

Pas  tout  à  fait. 

HECTOR. 

Comment,  pas  tout  à  fait?  ; 

MATHILDE.  ^^ 

11  m'est  arrivé  un  malheur,  depuis  que  je  no  vous  ai  vu, .  ^ 

HECTOR. 

Quel  malheur? 

MATHILDE, 

Je  suis  devenue  riche...  l'hériiage  d'un  vieux  parent. 

HECTOR. 

Ah!  je  comprends...  et  l'on  me  refusera  votre  main,  sous 
prétexte  que  moi,  je  n'ai  pas  eu  de...  malheur. 

MATHILDE. 

Justement...  on  veut  me  faire  épouser  un  jeune  homme  très- 
riche,  un  monsieur  de  Cer/iy. 

HECTOR,  à  lui-même. 
De  Ceruy...  de  Cerny...  mais  jo  connais  ce  nom-là,  moi. 

MATHILDE. 

Il  a  pour  lui  mon  tuteur,  le  colonel  Cluérin,  monsieur  et 
madame  Legros,  cnQn  tout  lo  conseil  de  famille,  qui  doit 
dîner  ici  ;  ils  sont  tous  pour  monsieur  de  Cerny  et  connaissent 
sans  doute  déjà  toutes  vos  folies,  monsieiu". 

HECTOR. 

Qu'importe  tout  cela,  si  vous  f'îes  de  mon  côtél 

MATHILDE. 

D'abord,  moi,  je  ne  veux  pas  épouser  monsieur  de  Ceroy.  . 
*  Mathilde,  Hector. 
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quand  je  croyais  que  vous  m'aviez  oubliée,  c'était  encore  pos- 
sible... et  cependant  il  me  déplaisait  bien...  mais  maintenant, 
je  le  déteste. 

HECTOn. 

Chère  Mathilde  !  [Il  lui  baise  la  main.) 

MATHM.DE. 

J'entends  des  pas...  c'est  sans  doute  ma  (anle  qui  revient... 
Je  vous  quitte.  Adieu.* 

UECTOU. 

Vous  m'avez  pardonné? 

MATHILDE. 

Oui...  mais  parce  que  c'était  ma  tanlo...  Adieu!  adieu!  [Elle 
lui  envoie  nn  baiser  et  se  dirige  en  courant  vers  la  droite.  — 
Florine  paraît  axi  fond  et  pousse  ïin  cri.  —  Mathilde  s'arrête  snr 
le  seuil  de  la  porte.) 

SCÈNE  lie. 

:  •  IIECTOU,  FLORINE,  MATHILDE,  au  fond.** 

FLoniNE,  sans  voir  Mathilde. 
Ah! 

HECTOR,  se  retournant. 
Florine!  {Toussant.)  Hem  î  hem! 

FLORINE,  venant  à  lui. 
*  Comment,  monsieur,  vous  m'avez  suivie  jusqu'ici  ! 
MATHILDE,  avançant  d'un  pax. 
Suivie  ? 

HECTOR,  bas  à  Florine. 
Veux-tu  te  (aire  ? 

KI.OIUNB. 

Puisque  c'était  convenu  pour  dinfanche... 

HEcrou. 
Mais  tais-loi  donc  ! 

FLORIN  K. 

Devant  les  singes...  {^percevant  Mathilde.)  Tiens!  madoinoi- 
sello  Mathilde  l 

5IATIIILI>K,  à   nii-Voix. 
Il  parait,  monsieur,  que  vous  avez  suivi  IHorine  aussi  ?  *** 

lll-'.CTOR. 

Eh  bien,  oui,  c'est  vrai!...  mais  je  savais  que  c'était  votre 

*  Hector,  MslLiide. 

**  llflctor,  Florin)!,  MalliilJc. 

"•  Florinp,  llrclor,  Motliilik*. 


ACTE  II ,  SCENE  X.  45 

tante...  (se  reprenant)  la  tanto  do  voire  bonne...  {avec  colère)  la 
bonne  do... 

HATHILDE. 

Il  suffit,  monsieur...  {Elle  remonte.) 

HECTOa. 

Mais  je  tous  jure... 

MATIIILUK. 

Laissez-moi,  monsieur  ;  je  sais  ce  «ju'il  me  reste  à   faire... 
{Mathilde  sort  vivement.) 

ENSEMBLE. 
Ain   tjouveau  d'Hervé. 
Monsieur,  après  un  tel  outrage, 
Ici,  je  le  jure  en  ce  jour. 
Mon  cœur,  pour  jamais  se  Jégagp, 
Vous  avez  tué  nioa  amour. 

UECTOH,  à  part. 
Hélas  !  c'en  est  fait,  et  l'orage 
Est  déchaîné  sur  mon  amour! 
Je  commence  à  perdre  courage  ! 
C'est  trop  de  guignon  pour  iiti  jour. 

l'LoniNii,  à  part. 
Mais  vraiment  il  est  fou,  je  gage. 
Quoi!  venir  ici  dès  ce  jour  ! 
•  De  sa  tendresse  c'est  un  gage, 

Faut  qu'il  ait  diablement  d'amour. 

SCENE  X. 

HECTOR,  FLORINE.* 

f  Quand  Mathilde  a  disparu,  Heclor  saranc»  leiUemeiU  et   d'un 

air  menaçant  vers  Floiine,  qui  recule  effrayée.) 

HECTOR. 


FLORI?IB. 
HECTOR. 


Florine  !       * 

Monsieur  ? 

Je  vais  l'élicuiglcr  ? 

tLORINli. 

Plaît-il  ? 

HECTOR,  très-bas. 
Je  le  dis  que  je  vais  l'étrangler  .. 

Florine,  Hector. 
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FIORINE. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

HECTOR. 

Pourquoi,  servante  maladroite  !...  parce  que  tu  vicnsde  briser 
mon  bonheur  et  que  tu  dois  payer  la  casse...  Assieds-toi  là  ;  ça 
me  sera  plus  commode...  ./, 

FLORINS. 

Monsieur  DunoisI  • 

HECTOR. 

Je  ne  m'appelle  pas  Dunois;  je  m'appelle  Duchemin...  As- 
sieds-toi !  Veux- tu  bien  t'asseoir.  {Il  l'assied  sur  une  chaise  au 
milieu  du  théâtre  et  retrousse  ses  manches.)  Tiens  1  il  me  vient 
une  idée...  Florine? 


Monsieur. 
Lèye-toi. 


FLORINS. 

HECTOR. 

FLORINE. 


Oui,  monsieur.* 

HECTOR,  étendant  la  main  vers  la  droite. 
Tous  ces  gens-là  sont  ligués  contre  moi,  et  je  suis  à  leur 
merci,  ma  fille;  ils  me  tiennent,  ces  gueux-là. 

FLORINE. 

Quels  gueux,  monsieur  ? 

HECTOR.  • 

Ça  ne  te  regarde  pas...  Eh  bienl  je  veux  les  tenir  à  mon  tour. 

FLORINE. 

Mais  je  ne  comprends  pas. 

HECTOR. 

Ça  ne  fait  rien...  Tuas  un  moyen  de  racheter  tes  jours... 
Dis-moi  un  mal  affreux  de  cette  horrible  famille...  raconte-moi 
des  choses  abominables  sur  leur  compte,  et  tu  vivras.  Plus  ce 
sera  monstrueux,  plus  tu  vivras. 

FLORINE. 

Mais... 

HECTOR. 

Tu  vas  d'abord  me  livrer  tous  les  secrets  do  la  maîtresse. 

FLORINE. 

Mais  je  no  les  connais  pas,  moi. 

HECTOR. 

Tu  ne  connais  pas  les  secrets  do  ta  maîtresse!...  Qu'est-ce 
■  lloctor,  Florine. 
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que  tu  fais  doncici?...  Allons,  il  y  va  de  ta  vie,  songes-y  bien. 
Cherche  :  tu  as  cinq  minulos. 

FLORINE. 

Mais  je  ne  sais  que  vous  dire.  w 

HECTOR.  ••&;.  (C'-^V 

Eh  bien!  dis-moi  tout. 

FLORINK. 

Ah! 

*  HECTOR. 

Tu  vois  bien. 

FLORIN E,  en  secret. 
Ce  malin,  comme  je  serrais  les  robes  de  madame  d'Ermont, 
il  est  tombé  de  la  poche  de  l'une  d'elles... 

HECTOR. 

Un  portrait  V 

FLORINS. 

Non,  monsieur,  une  lettre.  * 

HECTOR. 

La  lettre  d'un  amant  ?...  Tu  es  une  honnête  fille,  donne. 

FLORINS. 

Lavoilà...  mais... 

HBGTOR. 

Sois  tranquille,  je  n'en  ferai  pas  un  bon  usage.  {Lisant  lalellre.) 
«  A  Madame  Delaunay.  »  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Delaunay  ? 

FLORINE. 

C'est  un  nom  que  madame  prend  à  l'occasion. 

HECTOR f 

J'entends,  c'est  son  nom  de  guerre.  {Ouvrant  la  lettre.)  Li- 
sons vite.  «  Madame...  >>  J'aurais  mieux  aimé  :  Mon  ange...  En- 
fin, ça  ne  fait  rien.  «  Madame,  permettez  à  un  pauvre  père  de 
»  famille  de  bénir  la  main  bienfaisante  qui...  »  Qu'est-ce  que  ça 
veut  dire?  {Parcourant  la  lellre.)  Des  bons  pour  du  bœuf  et  du 
mouton,  des  pains  de  quatre  livres  et  des  petits  souliers... 
Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  ça,  imbécile  ? 

FLORINE,. — '' 

Dame!  je  ne  savais  pas,  moi.. ^  Ah  l  je  me  souviens  d'autre 
chose.  / 

HECTOR. 

Tu  es  bien  heureuse. 

FiORiNE,  bas. 
n  y  a  quinze  jours  environ...  c'était  mon  jour  de  sortie....  j'é- 
tais allée  voir... 
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HECTOIl. 

Les  singes? 

FLORINE. 

Non,  un  de  mes  parents... 

HECTOB,  entre  ses  dents. 
C'est  la  même  chose. 

FLORINE. 

Dans  le  faubourg  du  Roule.  Comme  je  descendais  l'escalier, 
J'entends  monter. 

HECTOR,  enchanté. 

C'éJait  madame  d'Ermont?...   Parle,  parle;  tu  es  une  hon- 
nête fille. 

KLORINE. 

Ne  voulant  pas  être  surprise... 

HECTOR. 

Chez  un  de  tes  sing...  de  les  p'arenls...  je  comprends  ça...  tu 
remontes  ? 

FLORINE. 

Unclage,  puis  deux,  puis  trois...  J'étais  lotit  en  haut... 

HECTOR. 

Et  madame  d'Ermont  moniaii  toujours? 

FLORINE. 

Je  me  cache  alors  dans  un  petit  grenier,  à  côté  d'une  man- 
sarde. 

HECTOR,    à  lui-même. 
Une  mansarde?...  c'était  un  po(H«.>...  voilà  mon  allairc. 

FLORINE. 

Madame  d'Ermont  frappe  à  la  porte,  puis  elle  tourne  la  clof 
cl  outre. 

HECTOR. 

Comme  (liez  elle...  lu  regardes  à  travers  le  trou  do  la  serrure? 

FIORINE. 

Oui,  monsieur;  et  qu'ist-ce  que  jo  vois? 

HECTOR,  élànné. 
Déjh  ! 

t'LÔUINK. 

Je  vois  uuo  petite  chambre  ol  un  lit  bicti  misérables... 
HECTOR,  chantonnant, 
K  C/cHl  l'oinour  qui  ninl  visite 
<>  A  lu  pauvrolé  iiui  rit. 
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FLORINE. 

Bientôt... 

fiECTOR,  milre  air. 
«   Uieulôt  sa  maia  à  l'étroite  fenêtre 
M  Suspend  son  chàle... 
FLORINS. 

Du  tout...  madame  d'Ermont  lire  d'un  panier.. 

HECTOR. 

Du  Champagne? 

FLOHINË. 

Non,  monsieur;  des  médicaments. 

HECTOR. 

Je  te  dis  que  c'était  du  Champagne. 

FÈORINE. 

Et  un  gros  paquet. 

HECTOR. 

Un  pâté. 

FLORINE. 

Non,  monsieur,  de  la  farine  de  moutarde. 

HECTOR. 

Je  to  dis  que  c'était  un  pâté. 

FLORINS. 

Mais  non,  puisque  c'était  une  femme  en  couches. 

HBCTOK,  furieux. 
Une  femme  en...  Tu  n'es  pas  une  honnSte  fille,  va-t'en  !...  tu 
n'es  plus  h  mon  service...  tu  n'es  bonne  a  rien  ! 
FLORINE,  remontant. 
Dame  !  monsieur,  je  ne  sais  pas  autre  chose  sur  le  compte  de 
madame  d'Ermont. 

HECTOR. 

C'est  dégoûtant!  {Les  portes  du  fond  s'ouvrent,  un  domestique 
apporte  un  flambeau  qu''il  pose  sur  le  guéridoii.) 

FLOniNE. 

Ah  !  voilà  le  prétendu  et  tout  lo  conseil  de  famille. 

HECTOK. 

Je  n'y  suis  pas  !  [Il  gagne  la  droite.) 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant  du  dehors. 
Monsieur  et  madame  Le^rosl  (M.  et  M"*  Legros  Iraversculde 
gauche  à  droite  tout  en  causant.) 

UECTOW,   bas    à  Florine. 
V.h  mais...  c'est  ce  monsieur  qui  t'oUrait  des  châles  ce  matin 
aux  Tuileries. 
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FLOBINE,  bas. 

Oui,  monsieur. 

HECTOR,  basy  passant  à  gauche. 
Et  la  moitié  de  ce  monsieur...  je  ne  me  trompe  pas!...  c'est 
l'Anglaise!  my  dear  Anatole  !...  Anatole  of  my  heari! 
LE  DOMESTIQUE,  toujours  cti  dehors,  annonçant. 
IWonsieur  de  Cerny  !  {De  Cerny  traverse  au  fond,  de  gauche  à 
droite.) 
HECTOR,  à  part. 
De  Cerny,  à  présent  I  l'homme  aux  pistolets  !  (Il  part  d'un 
rire  muet.)  Je  suis  enchanté  de  ne  pas  être  parti  ce  matin  pour 
la  campagne. 

FLORINB. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

HECTOR. 

J'ai  à  te  parler...  conduis-moi  dans  ta  chambre. 

FLORINB,   reculant. 
Hein? 

HECTOR. 

Dans  la  cave,  dans  la  cuisine,  oh  tu  voudras!...  Viens!... 
viens!...  tu  es  une  honnête  fille!  [Il  sort  par  la  gauche  en  en- 
traînant Florine.) 

SCEXTB   XZ. 

CLÉMENCE,  LE  COLONEL,  M.  et  M«"  LEGROS,  DE  CKRNY, 
M-  et  M""  DUPREZ,  M.  et  iVl""  CHA VIGNY,  Invités. 
CHOEUR. 
AïK  des  Mo'Àsquetaires. 
Ce  contrat,  ce  8oir 
Va  combler  l'espoir 
Et  les  plus  doux  vœux 
Des  deux  amoureux... 

Ici  réunis. 
Par  noK  soins  unis, 
Bientôt  pour  leur  cœur 
Brillera  le  Jionhour. 

CLÉMENCE,  à  7>f"'"  Legros. 
N'est-ce  pas,  ma  chère,  que  mon  aventure  est  fort  divertis- 
sante? 

ÉVEHNA. 

C'est  incroyable  ! 

LEGROS. 

C'e&t-h-dire  que  c'est  monstrueux  I 
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LE  COLONEL,  à  Clémence.* 
Ah  çà,  il  est  donc  parti  le  monsieur  des  Tuileries? 

CLÉMENCE. 

Grâce  au  ciel  ! 

LE  COLONEL. 

Eh  bien!  il  m'allait,  moi,  cet  animal-là... 

ÉVELiNA,  avec  pudeur. 
Ah  !  colonel,  vous  n'y  pensez  pas  1 

LE  COLONEL. 

Pourquoi  ? 

M"*  CHAVICNT. 

Un  homme  qui  suit  une  femme  dans  un  jardin  public! 

LE  COLONEL. 

ïïibienl 

EVELIMA. 

Qui  lui  offre  à  dîner  ! 

LE  COLONEL. 

Après  ? 

LEGROS. 

Une  femme  qu'il  no  connaît  pas. 

LE  COLONEL. 

Ou  fait  connaissance.  Avant  de  vous  avoir  vu,  monsieur  Le- 
gros,  je  ne  vous  connaissais  pas  non  plus;  d'ailleurs  j'aime  un 
honiuie  en  dehors  et  carre  par  la  base,  moi...  Et  vous,  monsieur 
de  Cernyî 

DE  CERNY. 

Certainement,  colonel,  certainement. 

CLÉMENCE. 

Comment,  monsieur,  vous  approuvez?... 

DE  CKRNY. 

Moi,  madame?  mais  je  trouve  que  c'est  d'une  inconvenance... 

LE  COLONEL. 

Comment,  d'une  inconvenance?... 

DE  CERNY. 

Je  voulais  dire... 

LE  COLONEL. 

Vous  avez  tort. 

DE  CERNY. 

Oui,  colonel. 

*  Mme  Chavigny,  Chavigny  assis  k  gauche  ;  de  Cerny,  et  le  Colonel  dg 
bout  ;  Legros  et  sa  femme,  assis  à  droite. 
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CLÉUEKCE. 

Hein?  Vous  vous  rétractez? 

DE  CERNY. 

Non  pas...  {A  part.)  Je  serai  très-embarrassé,  moi,  dans  cette 
famille-là. 

CLÉMENCE. 

Ah!  voici  MaihilJp. 

DE  CERNÏ. 

Ma  ravissante  fiancée.  {Tout  le  monde  se  lève.) 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  MATHILDK,  entrant  Iristemenl." 

LE  COLONKL. 

Ahl  Malhilde,  voila  monsieur  de  Cerny.  Il  s'est  bien  battu... 
Vous  vous  marierez  jeucU.  [Malhilde  fait  de  vains  efforts  pour 
retenir  ses  larmes.) 

CLÉUENCE. 

Comment?  lu  pleures.,. 

DE  CKnNY. 

Mademoiselle  ! 

LE  COLONEL  ,  bos. 

Taisez-vous. 

DE  CEHNV,  an  Colonel. 
Celle  émotion  est  bien  naturelle  ,  au  moment  de  quitter  pour 
toujours...  [Malhilde  et  de  Cerny  remontevA.) 

LE  COLONEL,  buS. 

Laissez-moi  doue  tranquille  ;  elle  ne  peut  pas  vous  sentir, 
voilà  tout.  Je  le  savais;  mais  que  cela  ne  vous  inquiète  pas... 
Je  ne  vous  donne  pas...  six  duels  pour  qu'elle  vous  adore. 

DE  OEHNY. 

Six  duels  ? 

LE  COLONKL.  ,  ,j  jnj.'i, 

Ça  sera  assez;  uinis  je  vais  lui  parliM-,  moi.  {A  Malhilde.,  qui 
est 'redescendue.)  Allons,  morbleu!  MalliiMo!  qu'esl-ce  que  ces 
larmes-liJ?  Nous  iio  sommes  donc  pas  un  homme? 

MATllII.DK. 

Mais  dame... 

OB  CBRNY,  riant. 
Ha  I  lia!  rolonol,  il  est  vrai  que... 

•  D«  Ccrriy,  lu  Colonel,  MtlliilJc,  Clémence,  les  aulrcs,  5»  j  lati. 
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LE  COLONEL,   bus. 

Vous  allez  dire  une  bêtise,'  vous.  {J  Malhilde  gaievievf.)  Sois 
tranquille,  s'il  no  te  rend  pas  heureuse...  {portant  tine  botle  à 
de  Cerny)  une!  deux'  et  voilhl  tu  feras  une  tharmante  petite 
veuve. 

DE  CERNY. 

Ha  I  ha  !  ha  !  {yi  part.)  Il  est  irès-gai,  ce  tuteur. 

LE  COLONEL. 

Mais,  occupons-nous  du  contrai.  [On  s'assied.*  Un  dowesix- 
que  annonçant.)  Monsieur  Hector  Duchemin. 
MATHILDE,  à  part. 
Lui  ! 

LB  COLONEL. 

Quel  est  donc  ce  monsieur? 

CLÉMENCE 

C'est  celui  des  Tuileries. 

TOUS. 

Bah  ! 

LE  COLONEL. 

Eh  bien  !  je  n'en  suis  pas  fâché,  nous  allons  riro. 

scExn:  xni. 

Les  Mêmes,  HtCTOR. 
HECTon,  du  fond. 
Le  conseil  de  famille  do  madenjoiselle  Mathildo,  s'il  tous 
p'alt? 

LE   COLONEL. 

.C'est  ici,  monsieur. 

HEcroR,  descendant  entre  les  deux  groupes  et  saluant. 
Mesdames  et  mes-ieurs,  j'aime  mademoiselle  MathiMo;  j'en 
suis  aimé...  {mouvement)  et  je  viens  vous  demander  sa  main. 

TOLS. 

Heinl 

LEGBOS. 

La  main  de... 

évELiNA,  riant. 
Ha  !  ha  !  ha  !  c'est  un  peu  fort  ! 

DE  CERNÏ. 

Un  homme  sans  position  t 

*  De  Ccriiy,  debout  à  gauche  ;  MathilJe,  Clémence,  le  Colooel,  autour 
du  guéridon,  d'autres  personnes  à  côté;  Legros  et  sa  femme,  M»*  Chavigny 
et  son  mari  à  droite. 
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LEGROS,  qui  est  debout. 
Sans  consistance  ! 

LE  COLONEL ,  riurU. 
Ah!ah!ahl  . 

HECTOR. 

Vous  me  direz  que  je  ne  suis  pas  riche  :  c'est  vrai...  Mais 
enfin,  j'ai  une  modeste  aisance.  {j4u  colonel.)  Je  puis  ofTrir  k 
ma  femme  une  existence  confortable...  je  puis  même  lui  don- 
ner des  châles  et  des  robes  de  soie...  unies  ou  à  carreaux...  {Plus 
fort.)  Ou  à  carreaux! 

LEGROS,  à  part,  examinant  Hector. 

Ah  1  mon  Dieu  !  mais  c'est  mon  homme  des  Tuileries! 

LE  COLONEL. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela,  monsieur? 

HECTOR. 

Je  VOUS  le  dis  à  vous,  comme  je  le  dirais  {jetant  uncoHp  d'œil 
à  Legros)  à  uu  autre. 

LE6R0S,  à  part. 
Ce  coup  d'œil  américain...  Il  m'a  reconnu!  {Il remonte.) 

LE  COLONEL. 

Ah  çà,  monsieur... 

HECTOR. 

Monsieur.».. 

LE  COLONEL. 

Vous  croyez  donc  que  nous  allons  joler  ma  pupille  à  la  tête  du 

premier  venu,  d'un  coureur,  d'un  libertin?...  Et  les  mœurs?... 

HECTOR,  continuant. 

Vous  me  direz  aussi  que  j'ai  la  manie  de  suivre  les  femmes... 

C'est  encore  vrai;  {allant  à  de  Cerny,  qui  est  debout)  mais  jo  no 

les  suis  jamais  jusqu'il  Elretat. 

LB  COLONEL,  à  part,  se  levajU.* 
Elretat  ! 

HECTOR,  criant  dans  l'oreille  de  Cerny. 
Etretat  I 

LE  COLONEL,  impatienté. 
Eh  bieni  à  quoi  ça  rimo-t-il  co  que  vous  me  dites  Ih? 

HECTOR. 

Etretat?...  ça  rime  )«  Georgina. 

LE  COLONEL,  à  part. 
Il  connaît  Georgina...  Diable! 

*  De  Cerny,  Hector,  U  Colonel. 
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HECTOR. 

Ça  rimo  mal...  mais  enfin... 

LE   COLONEL. 

Enfin,  enfin...  Monsieur,  pourquoi  me  dites-vous  ça,  à  moi? 

HECTOR. 

Il  faut  bien  que  je  le  dise  à  quelqu'un.  {Contiimant.)  Voilà 
pour  mes  liéfiiuts...  Mais  j'ai  aussi  des  qiiiliios.  D'abord,  je  suis 
très-prudent.  Je  connpromols  parfois  les  i'cnimcs  ;  mais  je  ncmo 
conipromols  jamais...  {A  Legros.)  Jamais  je  n'ai  signé  de  pro- 
messe de  mariage,  moi,  monsieur,  jamais!' 

LE(>n08- 

Mais,  moi  non  plus,  monsieur*  moi  non  plus! 

*LB  COLONEL,  (t  part. 
Georgina  lui  a  tout  conté!...  Fichtre!... 

HECTOR,  entre  de  Cerny  et  le  Colonel. 
Ensuite,  je  suis  très-discret...  et  si  le  hasard  fait  tomber  dans 
mes  mains  des  papiers  compromettants,  {à  de  Cerny)  je  m'em- 
presse de  les  rendre  à  leur  propriétaire.  {Il  glisse  le  papier  au 
colonel.) 

DE  CERNY. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

HECTOR,  retournant  entre  Legros  et  sa  femme. 

Je  disais  qtio  si  le  hasard  fait  tomber  dans  mes  mains  des  pa- 
piers compromotiaiils,  je  m'empresse  de  les  rendre  h  leur  pro- 
priétaire. {Jl  glisse  la  lettre  à  M'"'  Legros.) 

LEGROS. 

J'en  suis  convaincu. 

^VELiNA,  à  part. 
Ciel!  la  lettre  que  j'ai  perdue  aux  Tuileries.  {Elle  remonte.) 

^  HECTOR. 

Sans  réclamer  la  récompense  honnête.  Et  {au  Colonel)  enfin, 
je  suis  bravo  comme  Tuienne...  je  m(>  bats  souvent...  je  me 
suis  encore  battu  hier, ..  c'est  Champcouitois  qui  a  charge  les 
pistolets. 

DE  CERNT,  qui  est  remonté  au  milieu,  à  part. 
Aïe! 

HECTOR,  à  A/"*  Legros. 
Champcourtois!...  notre  ami  Cliampcourtois! 

LEURos,   à  sa  femme. 
Tu  connais  monsieur  Champcourtois?...   Qu'est-ce  que  c'est 
que  monsieur  Champcourtois  ! 

*  De  Geray,  le  Colonel,  Hector,  Legros. 
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iiECTon,  près  de  de  Cerny. 
Voilà  un  homme  qui  charge  un  pistolet  comme... 

DB  CERNY,  bas. 

Monsieur... 

HECTOR,  à  mi-voix. 
Comme  on  ne  le  charge  pas. 

DE   CERNY,  bas. 

levons  en  prie,  silence!  {Jl  s'éloigne  peu  à  peu,  el  disparaît  à 
droite.) 

HECTOR. 

Maintenant  que  j'ai  donné  Su  conseil  de  famille  la  carte  de 
mes  qualités  et  de  mes  défauts,  je  le  prie  de  vouloir  bien  pren- 
dre en  considération  ma  demande  en  mariage,  et  de  délibérer... 
tout  do  suite.  J'attends  la  réponse:  Monsieur  Hector  Duchemin, 
chez  monsieur  d'Ermont,  dans  le  premier  fauteuil  à  main  gau- 
che. (//  va  s'asseoir  h  droite.) 

LRGRos,  «  part. 
Diablo  ! 

LE  COLONEL,  à  part. 
Fichtre  1 

ËvELiNA,  à  parc. 
11  a  mon  secret  ! 

CLÉMENCR,  se  Icvaiil. 
Monsieur  Duchemin... 

HRCTOR. 

Ma  tante... 

CLÉMENCE. 

Ma  lante  !...  Oh  !  pas  encore,  nïonsicur...  J'espère  que  vorffe 
voudrez  bien  nio  consulter,  moi.  {Tout  ic  monde  se  lève  et  forme 
des  groupes  au  fond.) 

HECTOR. 

Oh!  vous,  c'est  inutile. 

CLÉMENCE. 

Plaît-il  ? 

UECroH. 

Puisque  vous  consenloz. 

CLÉMENCE. 

Moi  ? 

HEcrou. 
Sans  doute. 
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CLÉMENCE. 

Mais  non. 

HECTOR. 

Mais  si. 

CLÉMENCE. 

Mais  non. 

HECTOR. 

C'ast  comme  ça  ..  Alors,  je  prierai  madame  Delaunay  de  par- 
ler pour  moi. 

CLÉMENCE,  étonnée. 
Vous  connaissez  madame  Delaunay  ? 

HECTOR. 

Oui,  madame...  depuis  ce  matin. 

CLÉMENCE. 

Et  si  elle  refuse  de  vous  servir...  que  ferez-vous? 

HECTOR. 

Alors,  madame,  je  dirai  tout  ! 

Cl.ÉMENCB. 

Quoi  donc  î 

HECTOR. 

Tout,  TOUS  dis-jo  ! 

CLÉMENCE. 

Mais  encore... 

HKCTOR. 

Eh  bien,  madame,  je  dirai  qu'elle  donne  en  caohctledes  pains 
de  quatre  livres  et  des  petits  souliors. 

CLÉMENCE. 

Quoi  !  vous  savez?... 

HECTOR. 

Je  dirai  que,  chaque  soir,  elle  va  porter,  furtivement,  aux 
pauvres  honteux  des  consolations  et  de  l'argent.  Je  dirai  que 
sous  le  cachemire  de  la  femme  élégante  et  mondaine,  elle  cache 
les  ailes  d'un  ange...  la  malheureuse  l 

CLÉMENCE. 

Monsieur!... 

HECTOR. 

Oui,  je  la  ferai  connaître,  et  tout  Paris  chantera  ses  louanges. 
Et  ce  sera  bien  fait. 

Air  de  M^^''  Garein. 
Car  je  dirais  devant  tous,  je  le  jure  : 
Quand  le  malheur  e<U  tari  son  trésor. 


MATHILDB. 
HECTOR. 
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Elle  veniiit  sa  plus  riche  parure 
Pour  soulager  ceux  qui  souffraient  encor. 
Tous  les  secrets  de  cette  àme  si  bonne, 
Pouvezvous  bien  y  songer  sans  frémir  î 
Ne  seront  plus  un  secret  pour  personne, 
Car  moi  je  veux  la  forcer  à  rougir, 
Oui,  moi  je  veux  la  forcer  à  rougir. 

CLÉMENCE.  - 

Ah  !  VOUS  me  comprenez  trop  bien  pour  pouvoir  me  trahir. 
{Haut.)  Mes  amis,  je  vous  présente  monsieur... 
d'ermonï,  entrant. 
Que  tu  ne  connais  pas?  {On  rit.) 

CLÉMENCE. 

Si...  que  je  connais  bien,  et  qui  est  digne  de  notre  petite  Ma- 
ihilde. 

TOOS. 

Ah  I  {Mouvement.) 
Quel  bonheur! 
Ah  !  madame  ! 

LEGROS. 

Du  moment  que  madame  d'iùmont  le  désire,  je  consens. 

RVELINA. 

Moi  aussi. 

LE  COLONEL. 

Moi  aus...  Mais,  sacrebleu  !  ot  monsieur  de  Cerny? 

LEGROS. 

Tiens!  où  est-il  donc?  {Tout  le  monde  cherche  des  yeux  de 
Cerny,  qui  doit  avoir  disparu  sans  être  vu  de  personne,  même  du 
public.) 

LE  COLUNBL. 

Il  a  nié!...  Eli  bien,  j'airnt:  mieux  cal...  J'avais  beau  faire,  il 
no  m'allait  pas,  cet  animal-là  ! 

HKCTUH. 

Kl  moi,  colonel,  vous  vais-je  V  ., 

LK  cor.o.NKL,  lui  w'i'unt  la  main. 
(>omme  un  gant. 

u'rrmont,  étonné. 
Mais,  qu'est-co  que  tout  cela  veut  direî 

CLRMKNCK. 

(IpI.i  veut  (lire,  mon  ami,  que,  si  vous  y  consentez,  monsieur 
épouse  notre  chère  enfant, 

*  L»  Coluitel,  «i'Ermouiy  Miliiii«i<i,  C14nH>tc«i  Uv-tor,  Eyalina,  Legros. 

if 


f* 


^ACTE  II,  SCENR  XIII.  59 

d'eumont. 
)h  !  moi,  je  ne  fais  jamais  d'opposition...  je  vote  toujours  avec 
tnajorité  ! 

HECTOR. 

l'est  très-bien,  ça.  {Il  baise  la  main  de  Mathilde.)  * 

MATHILDB. 

Hais,  désormais,  vous  ne  suivrez  plus... 

HECTOR. 

Von!...  c'est  vous  qui  me  suivrez.  «La  femme  ùo^  suivre 
ion  mari  partout.  »  Article  llh  du  Code  civil. 
Air  nouveau  d'Hervé. 
Tout,  ici-bas,  suit  quelque  chose, 
Et  cette  loi,  chacun  la  suit.  <^^ 

Le  papillon  suit  la  rose  ^^    ^^ 

£t  l'aurore  suit  la  nuit. 

Xe  soleil,  comme  la  lune, 
it  exactement  son  cours  ; 

L'intrigant  suit  la  fortune. 

Et  les  jours  suivent  les  jours. 

L'élégante  suit  la  mode; 

L'iiirondeir   suit  le  printemps  ; 

Les  juges  suivent  le  code  ; 

L'orage  suit  le  beau  temps. 

Partout,  de  mime  qu'en  France, 

Le  mouton  suit  ses  pareils. 

Mais,  c'  qu'on  suit  de  préférence. 

Ce  sont  les  mauvus  conseils. 

Le  châtiment  suit  le  crime  ; 

Le  soldat  suit  son  drapeau  ; 

Maintenant,  je  suis  la  rime 

Comme  un  pâtr'  suit  son  troupeau. 

Puisqu'il  faut,  à  la  ronde. 
Suivre  éternellement. 
Pour  que  la  foule  abonde 
Dans  notre  monument,  * 

Messieurs,  c'est  le  moment. 
Suivez  le  mouvement, 
Suivez,  suivez  le  monde. 
CHOEUR. 
Puisqu'il  faut,  à  la  ronde,  etc.  ^^ 

Fm J« 
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